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GRATIS POUR VOUS MESDAMES !
EMBELLISSEZ VOTRE POITRINE EN 25 JOURS

TOUTES LES FEMMES DOIVENT ETRE BELLES ET TOUTES PEU-■ 
VENT L’ETRE, AVOIR UNE BELLE POITRINE, ETRE GRASSES.

RETABLIR LEURS NERFS. CELA EN 25 JOURS AVEC LE

Réformateur Myrriam Dubreuil
= = Approuvé par les meilleurs médecins du mon-
-ne de, les hôpitaux, etc. Les chairs se raffermissent 
-. et se tonifient, la poitrine prend une forme par-
-220 faite sous l'action bienfaisante du REFORMA- 
Noterce-caspa TEUR. Il mérite la plus entière confiance car 41 

• est le résultat de longues études consciencieu- 
weritts g ( ses; approuvé par les sommités médicales. Le

REFORMATEUR MYRRIAM 
DUBREUIL

/ 1 est un produit naturel, possédant la propriété de
/ - raffermir et de développer la poitrine, en même

/ temps que, sous son action, se comblent les
/ X ereux des épaules. Seul produit véritablement
/ X sérieux, garanti absolument inoffensif
A'cS * bienfaisant pour la santé générale comme 
...- Tonique. Te Réformateur très bon pour 
-l-etec-es les personnes maigres et nerveuses. Con- 
re-eresecesiee venant aussi bien à la jeune fille qu’à la inosin femme dont la Poitrine a perdu sa forme 

harmonieuse par suite de Maladies ou qui triasi.cn n’étalt pas développés.
Le REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL jouit dans le monde mé­

dical d’une renommée universelle et déjà ancienne comme reconstituant et 
aliment de la beauté, tout en restaurant ou en augmentant la vitalité sans 
oublier qu’il contribue,en même temps, à chasser la nervosité, migraine 
neurasthénie.
ENGRAISSERA LES PERSONNES MAIGRES EN 25 JOURS
Envoyez 5c en timbres et nous vous enverrons GRATIS une brochure 

illustrée de 32 pages, avec Echantillons du Réformateur Myrriam Dubreuil 
Notre Réformateur est également efficace aux hommes maigres, déprimés 
et souffrant dépuisement nerveux, etc., quel que soit leur âge. Toute cor­
respondance strictement confidentielle. Les jours de consultation sont ; 
Jeudi et Samedi de chaque eemaine de 2 à 5 heures p. m.

Mme MYRRIAM DUBREUIL
250, PARC LAFONTAINE, 

/ Dept. 1 — Boîte postale 2353
MONTREAL
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Elle est heureuse d’a- 
voir une belle peau
Il n’y a pas de plus grand bon­
heur que de savoir que votre 
peau et votre teint ont tou­
jours une jolie apparence. Que 

de fois vous avez souhaité voir une amé­
lioration sensible — vos joues reprendre 
le velouté et la fraîcheur de la jeunesse! 
Ne fournirez-vous pas à la

/
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Crème Orientale 
Gouraud

l’occasion d'accomplir cela pour vous? Elle développera votre 
beauté a» plus haut point. Si vous avez des imperfections facia­
les permanentes, elle réussira à les cacher. Hautement One
antiseptique—en usage depuis 70 ans pour le traite­
ment des affections de la peau. Essayez-fa aujourd’hui.

Envoyez 10c pour en avoir un échantillon. 2 Hetal
Le Savon Médicamenté Gouraud 

est destiné à accomplir trois choses, savoir : net- 
toyer, purifier et protéger la peau et le teint, 

de ses ingrédients est universellement em- 
ployé dans le traitement des affections de la

6955 

Magical Frautifirr,
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peau comme l'eczéma, etc. En usa­
ge constant, il protège la peau en

% prévenant l’infection. Servez-vous- 
en pour préparer la peau avant 
d’appliquer la Crème Orientale Gou­
raud.
Envoyez’ 10c pour en avoir un 

échantillon.
FERD. T. HOPKINS & SON

Montréal, Qué.
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L'AMOUR ET LE MARIAGE

Les mariages sont faits au ciel, pré- 
tend-t-on, les bons et les mauvais, 
mais à la condition que l’on aide un 
peu le ciel.

Malgré les responsabilités de cet 
acte, je ne crois pas que l'on fasse quoi 
que ce soit dans son existence avec si 
peu de préparation et tant de sang- 
froid.

Tout dans l'univers est régit par des 
lois mystérieuses, mais rien ne dirige 
l’amour dans son chemin. L’amour ne 
connaît aucune loi, il ne peut être con.

dition d’épouser une jeune fille ner­
veuse. Le jeune homme ayant reçu une 
éducation musicale n’épousera qu’une 
jeune fille connaissant bien la musi­
que.

Il est faux de croire que l’opposition 
et la différence de conformation soient 
un attrait à l’attirance d’un sexe vers 
l’autre. Quelquefois, pour confirmer la 
règle, la nature se plaît à unir deux 
êtres de tempérament différent, mais 
il est très rare que ces unions soient 
heureuses. L’incompatibilité d’humeur

seillé ni organisé.
Le mariage, cependant, suit certai­

nes lois que nous appellerons lois psy­
chophysiques, lois que personne ne 
peut éviter et que personne ne cher­
che à éviter.

Quelques faux psychologues pré­
tendent que pour être heureux il faut 
qu’un homme ou une femme épouse 
son antithèse.

Rien n’est plus faux; étudiez dix cas 
différents et vous constaterez que sur 
ces dix cas, neuf hommes ont épousé 
des jeunes filles de leur taille, dé leur 
rang et de leur condition. Un jeune 
homme simple épousera une jeune fil­
le simple, un romanesque épousera 
une romanesque, un jeune homme 
nerveux ne sera heureux qu’à la con-

finit toujours par percer chez l’un ou 
chez l’autre.

La meilleure règle à suivre pour être 
heureux en ménage est d’unir des 
êtres semblables en tous points. Plus 
l'être choisi nous ressemblera plus les 
chances d’être heureux seront gran­
des. Choisissons un être de même 
tempérament que nous ; ayant nos 
goûts, aimant ce que nous aimons et 
détestant ce que nous détestons; ayant 
notre type physiquement et mentale­
ment, et étant aussi émotif que nous le 
sommes no.us-mêmes.

Alors, mais alors seulement le ma­
riage peut apporter le bonheur que 
tout le monde cherche.

Paul COUTLEE.

5 —-
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LA TOILET LAUNDRIES EST SANS CONTRE­
DIT LE MEILLEUR ETABLISSEMENT DE LA 
VILLE POUR LE

NETTOYAGE ET LE LAVAGE DU LINGE

Aucune autre buanderie ne peut donner satisfac­
tion à sa nombreuse clientèle comme la Toilet 
Laundries. On fait également la

TEINTURERIE DES HABITS
4 ET TOILETTES

Co
ET CE DEPARTEMENT EST UN DES MEIL­
LEURS DE MONTREAL.-

EGRIVEZ QU TELEPHONEZ MAINTENANT.

• ---

TOILET LAUNDRIES, LIMITED
Uptown 7640
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LES RELIGIONS ET LE MARIAGE EN CHINE
.============

En Chine, on ne se marie pas ; ce 
sont les parents qui choisissent leur 
belle-fille ou beau-fils. Et d’abord il 
faut que les petites filles aient les 
pieds bandés dès leur jeune âge afin 
d'être à la mode et de faire ainsi un 
parti recherché. On achète sa femme: 
$20 ou $40. Avant de pousser plus 
loin, disons qu'il y a en Chine beau­
coup de mariages malheureux ,1a fem. 
me étant complètement sous la puis-

Si le vie de la femme mariée est, 
en général misérable, par contre, et 
c’est là une maigre compensation, la 
cérémonie des noces est somptueuse.

Voici, pour commencer, le pro­
gramme détaillé d’un grand mariage
chinois:

1—Musique.
2—Entrée des invités.
3—Arrivée des entremetteurs.
4—Entrée des chefs des deux fa-

. milles.

Il____Il

En route pour le temple de Bouddha!

sance de son mari. Un missionnaire 
canadien racontait dernièrement dans 
ses mémoires que beaucoup de ces 
jeunes femmes aux petits pieds, con­
verties par lui au cotholicisme, avaient 
énormément souffert de la part de 
leur mari. Si elles n'avaient pas été 
crhétiennes, elles se seraient pendues 
de désespoir ou se seraient précipitées 
dans un puits comme font les païen­
nes qui en ont assez de leur esclavage.

5—Le marié et la mariée se sa­
luent deux fois jusqu’à terre.

6—Le marié et la mariée échangent 
des présents et des témoignages d’a­
mour.

7—Le marié et la mariée se tour­
nent vers le nord et remercient les en- 
tremetteurs de les avoir unis.

8—Le marié et la mariée remer­
cient les invités. Un salut.

—7 —
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ne conteste l’immortalité de l’âme. 2° 
Le taoïsme a fort changé de caractère 
depuis qu’il fut fondé, au VIe siècle 
av. J.-G. par les disciples du philoso­
phe Lao-Tseu. C’était une religion 
métaphysique, reposant sur la croyan- 
ce à un dieu qui est la "Raison suprê­
me” et à l’immortalité de l'âme. Ce 
n’est plus, aujourd’hui, qu’un mélange 
de superstitions, pour la plupart gros­
sières; et ses prêtres, dans de nom-

9—Le marié et la mariée remer­
cient les invitées. Un autre salut.

10—Le marié et la mariée se tour­
nent de nouveau vers le nord et ren­
dent grâces aux ancêtres. Ils brûlent 
des encens, offrent des vins, s’age­
nouillent, se couchent sur le ventre 
par trois fois, puis se relèvent.

11—Le marié et la mariée présen­
tent leurs hommages aux parents.

12—Les parens, c’es-à-dire les pè­
re et mère de chaque conjoint ‘‘pren­
nent connaissance” des cadeaux re­
çus. Trois saluts.

13—Les aînés des deux familles 
font de même. Trois saluts.

14—Les autres parents en font au­
tant. Un salut.

La cérémonie est terminée.
Mais, c’est là l’une des cérémonies

nuptiales les plus simples. Dans les 
grandes familles, elles durent de deux 
à trois heures au moins et sont ac­
compagnées de réjouissances extraor­
dinaires. Les mariages varient suivant 
les religions qui sont en Chine au 
nombre de trois: le confucianisme, le- 
taoïsme et une religion importée, le 
boudhisme. Ces trois religions coexis­
tent sans animosité vive entre elles ;
d’ailleurs, au cours des siècles, elles 
n’ont pas laissé d'exercer, les unes sur 
les autres, des influences réciproques: 
1° le confucianisme, vraie religion na­
tionale, est probablement l’antique re. 
ligion chinoise épurée par le grand 
réformateur Confucius. Comme l’an- 
tique religion, cette croyance n'a pas 
de clergé et elle n’a d'autres cérémo­
nies liturgiques que les grands sacri­
fices impériaux. Répandue surtout 
dans les classes instruites, elle n’est, 
au fond, qu’une philosophie morale 
fort élevée. Pour elle, les dieux sont 
des entités abstraites, non des person­
nes réelles. Elle ne pardonne ni elle

La lune de miel chinoise.

breux temples, tiennent boutique de 
sorcellerie, de divination, d'astrologie 
et d'alchimie.

3° Le boudhisme, religion de Fo, ou 
de Bouddha, reconnu officiellement en 
Chine en l'an 61 du Christ, a depuis 
lors reçu, dans ce pays, des modifica­
tions profondes; il s’est complètement 
pénétré des idées et des coutumes na­
tionales; aujourd'hui, le foïsme chi­
nois n’est ni le bouddhisme primitif ni

= — 8 —
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le lamaïsme, mais un mélange de l’an­
cienne métaphysique de Câkyamouni 
avec les pratiques des cultes natio­
naux chinois; comme le taoïsme, il a 
une organisation hiérarchique peu 
compliquée.

4 côté de ces trois religions survit, 
se mêlant constamment à elles, le cul­
te des ancêtres, qui est, en réalité, la 
véritable religion de la Chine; il re­
pose sur la croyance que les morts 
conservent tous les sentiments et tous 
les besoins des vivants; aussi con­
vient-il, dans un esprit de respect et 
de vénération, non d’adoration, de 
leur offrir, en de nombreux sacrifices, 
de quoi satisfaire à ces besoins : ali­
ments, parfums, etc.

Des religions étrangères, la plus ré­
pandue en Chine est le mahométisme 
qui y compterait aujourd'hui environ 
50 millions d'adhérents. Les catholi- 
ques et les protestants sont, en Chine, 
une vingtaine de millions.

---------0--------

GIGANTISME

sédait des doigts surnuméraires; or, 
la polydactie est, au premier rang, un 
stigmate de dégénérescence. A Mi­
lan, jadis, on signala un géant qui oc­
cupait deux lits bout à bout; mais ce 
grand homme ne pouvait se tenir sur 
les jambes. William Evans, le gigan­
tesque portier de Charles Ier, était 
sans vigueur. Le portier de Cromwell, 
un géant énorme, fut enfermé dans 
un asile d’aliénés. L’Irlandais O'Brien 
ne fut jamais qu’un “énorme enfant 
malade qui aurait grandi trop vite”. 
Les exemples abondent. Presque tou­
jours, des tares dégénératives de tou­
tes sortes sont l’apanage des individus 
de stature colossale. Evidemment, il 
y a des exceptions comme en tout, 
mais elles sont bien rares.

M. le docteur Meige, au dernier 
Congrès des médecins aliénistes, a 
précisément insisté sur les marques 
de dégénérescence du gigantisme. La 
moitié des géants, d’après les statisti­
ques de Stanb, sont atteints d’acro­
mégalie. L’acromégalie serait même, 
souvent héréditaire. Elle consiste, 
comme on sait, en une hypertrophie, 
des extrémités osseuses avec défor­
mation du crâne et gibbosité. M. Mei­
ge admet que les géants sont tout 
particulièrement exposés à devenir 
acromégaliques.

Il faut donc éviter de fabriquer des 
géants, de propager une race d’indi­
vidus aux mâchoires énormes, aux 
mains en battoirs, aux pieds démesu­
rés et ornés de la bosse de Polichi­
nelle.

Il est, certes, utile de chercher à 
constituer une race vigoureuse et de 
bonne taille. Mais il ne faudrait pas 
aller trop loin et chercher à fabriquer 
des géants. Le géant exempt de toute 
défectuosité, homme supérieur par la 
taille, par la force, par la résistance 
vitale, est tout simplement un mythe. 
Il n’existe pas. Le gigantisme est bel 
et bien une monstruosité et une ma­
ladie. Les observations, recueillies 
depuis l’antiquité, montrent la fré­
quence de leurs anomalies physiques 
et mentales. Les géants historiques 
possédaient même des déformations 
passées inaperçues. On ne connait de 
Goliath que sa haute stature; mais un 
géant du deuxième livre des Rois pos-

-0-

G’est par faiblesse que l’on hait un 
ennemi et que l’on songe à se venger, 
et c'est par paresse que l’on s’apaise 
et qu’on ne se venge point.

La Bruyère.

= — 9 —
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LE ROMANTISME D’OCTAVE CREMAZ1E
-sCnrurimum

Notre premier grand poëte canadien 
défendit vigoureusement et très in­
telligemment le romantisme, voire 
même le réalisme, contre les criti­
ques de son époque. — Biographie 
d’Octave Crémazie.—Jules Fontai­
ne, durant le siège de Paris, devient 
un stratégiste en chambre, petit 
travers commun à tous les vieil­
lards.

La librairie Crémazie, perdue quel­
ques années plus tard dans un désas­
tre financier, s’élevait alors, rue de la 
Fabrique. La vitrine, tout encombrée 
de livres arrivés de Paris, regardait la 
caserne des Jésuites, autre monument 
disparu. C’est là que se réunissaient 
les artistes et écrivains du temps, 
hommes politiques: l’historien Gar­
neau, Etienne Parent, le baron Gaul- 
drée-Boilleau, l’abbé Ferland, Chau­
veau, Fréchette, Lemay, Gérin-Lajoie, 
Alfred Garneau, et combien d'autres.

C’était l'époque des “Soirées cana- 
diennes" qui eurent une large part au 
réveil littéraire de 1860.

Crémazie a été l’un des fondateurs 
de l'Institut Canadien de Québec, et 
l’un de ses membres les plus actifs, 
tant qu'il a vécu au Canada.

Tout au fond de sa librairie s’ou­
vrait un petit bureau, à peine éclairé 
par une fenêtre percée du côté de la 
cour, et où l’on se heurtait contre un 
admirable fouillis de bouquins de tout 
âge, de tout format et de toute reliu-

Nous voulons essayer, en prenant 
pour appoints toutes les biographies 
déjà faites, de recomposer en quelques 
lignes pour nos lecteurs la vie du poë­
te Octave Crémazie. La mention de 
ses oeuvres ne sera accompagnée que 
d'un mot sur chacune.

C’est surtout de la correspondance 
et des mémoires de M. l'abbé Cas- 
grain, l’ami intime du poëte, que nous 
extrayons les matériaux propres à 
cette étude. Ce sont les mieux faits et 
les plus sûrs.

Né à Québec, le 16 avril 1827, d’u­
ne famille originaire du Languedoc, il 
avait fait ses études au séminaire de 
cette ville. Il était entré ensuite dans 
ecommerce et était devenu l’associé 
de ses deux frères Jacques et Joseph, 
fondateurs d’une librairie qui dura au 
delà de trente ans.

Humble dans ses commencements, 
elle prit après 1855, sous la direction 
d'Octave, un développement considé- 
rable, trop rapide peut-être, à une 
époque où les livres étaient d'un débit 
difficile.

re. C’était le cénacle où il tenait ses 
audiences intimes.

C’est là que Crémazie s’abandon­
nait tout entier et qu’il livrait les tré­
sors de son étonnante érudition. Les 
littératures allemande, espagnole, an­
glaise, italienne, lui étaient aussi fa­
milières que la littérature française ; 
il citait avec une égale facilité Sopho­
cle et le Ramayana, Juvénal et les poë. 
tes arabes ou Scandinaves. Il avait étu­
dié jusqu’au sanscrit!

— 10 —
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Disciple du savant abbé Holmes qui 
en avait fait son ami plus que son élè­
ve, il avait appris de lui à ne vivre 
que pour la pensée. Il avait fait de l’é­
tude l’unique passion de sa vie et elle 
lui suffisait. Elle fut sa compagne sous 
la bonne comme sous la mauvaise 
étoile.

Abstème comme un anachorète, 
négligé dans sa tenue, il ne vivait que 
pour l’idéal; le monde ne lui était rien, 
l’étude lui était tout. Le travail de la 
composition et de la lecture absorbait 
une partie de ses nuits.

Le silence, la solitude, l’obscurité 
évoquaient chez lui l’inspiration : la 
nuit était sa muse. Souvent, il ne pre­
nait pas même la peine de confier ses 
poésies au papier ; il ne les écrivait 
qu’au moment de les livrer à l’impres­
sion. Elles étaient gravées dans sa mé­
moire mieux que sur des tablettes de 
marbre.

Obligé par nécessité à s’occuper 
d'affaires pour lesquelles il n'avait ni 
goût, ni aptitude, il les expédiait d’u­
ne main distraite, s’en débarrassait 
avec une incurie et une imprévoyance 
qui finirent par creuser un abîme sous 
ses pieds. Quand il se réveilla de ce 
long rêve, il était trop tard.

Au physique, rien n’était moins 
poétique que Grémazie: courtaud, lar­
ge des épaules, la tête forte et chau­
ve, la face ronde et animée, un col­
lier de barbe qui lui courait d’une 
oreille à l’autre, des yeux petits, en­
foncés et myopes, portant lunettes sur 
un nez court et droit, il faisait l’effet 
au premier abord d’un de ces bons 
bourgeois positifs et rangés dont il se 
moquait par ces vers: “Braves gens, 
disait-il,—qui naissent marguilliers 
et meurent échevins."

Son dernier poème, resté inachevé, 
la “Promeade des trois morts", venait

de paraître dans les “Soirées Cana­
diennes”.

La stupeur fut générale, lorsqu'un 
matin, à quelque temps de là, on ap­
prit qu’Octave Grémazie avait pris le 
chemin de l’exil: le barde canadien 
s’était tu pour toujours. Où était-il 
allé? S’était-il réfugié aux Etats-Unis? 
Allait-il traverser l’océan pour aller 
vivre en France? Pendant plus de dix 
ans, ce fut un mystère pour le public; 
quelques intimes seulement étaient au 
fait de ses agissements et connais­
saient le lieu de sa retraite.

La notice biographique qui précède 
a été tirée de l’ouvrage édité par la 
maison Beauchemin, sur les oeuvres 
complètes de Grémazie.

Voici les quelques mots que nous 
pouvons ajouter sur la fin de notre 
poète:

Absorbé par la littérature, il laissa 
péricliter son commerce, se laissa en­
traîner à des expédients fâcheux et 
dut quitter le Canada, en 1862. S’é- 
tant rendu en France, il y vécut sous 
le nom de Jules Fontaine, dans une si- 
tuation® précaire.

Les oeuvres complètes d’Octave 
Grémazie comprennent en tout quatre 
poèmes de quelque étendue et une 
vingtaine de pièces de vers, ses lettres 
intimes en grand nombre et le Jour­
nal du siège de Paris.

Ses poésies: Le vieux soldat cana­
dien; le drapeau de Carillon; quelques 
fragments de la Promenade des trois 
mots, sont restées dans toutes les mé­
moires. Inutile d’en parler ici.

De toutes ses lettres, la plus inté­
ressante, à notre point de vue, est as­
surément celle qui, datée de Paris et 
adressée probablement à l’abbé Cas- 
grain, contient une magnifique étude 
sur l’école du romantisme, étude, di- 
sons-nous, bien plutôt panégyrique.

11 —te —
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Dessin de Elmon J-J. Mamicotte

Octave Cremazie
Ne: Québec, en 1822. Mort au Havre en 1879. L’un de nos poètes les plus célébres

C’est dans cette lettre qu'Octave prime sa confession de foi littéraire. 
Crémazie; que d'aucuns, que la plu- Nul doute, Crémazie était romantique, 
part même soupçonnent d’avoir été Bien que très respectueux de l’école 
un pur et intransigeant classique, ex- classique, il parle avec une telle cha- 
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leur, un tel enthousiasme du roman­
tisme et du réalisme même, dans cet­
te fameuse lettre écrite pour protester 
contre un article d'un nommé Thi­
bault, tout nourri de Boileau, qui avait 
reproché au poëte la trop grande fan­
taisie de sa Promenade des trois morts 
—que toutes ses sympathies devaient 
le faire incliner vers la littérature mo­
derne.

“Les dieux littéraires de M. Thi­
bault ne sont pas les miens; crampon­
né à la littérature classique, il rejette 
loin de lui cette malheureuse école ro- 
mantique, et c'est à peine s’il daigne 
reconnaître qu'elle a produit quelques 
oeuvres remarquables. Pour moi, 
tout en admirant les immortels chefs- 
d’oeuvre du XVIIe siècle, “j'aime de 
toutes mes forces cette école roman­
tique'’ qui a fait éprouver à mon âme 
les jouissances les plus douces et les 
plus pures qu’elle ait jamais senties. 
Et encore aujourd’hui, lorsque la mé­
lancolie enveloppe mon âme comme 
un manteau de plomb, la lecture d’une 
méditation de Lamartine ou d’une nuit 
d’Alfred de Musset me donne plus de 
calme et de sérénité que je ne saurais 
en trouver dans toutes les tragédies de 
Corneille et de Racine. Lamartine et 
Musset sont des hommes de mon 
temps. Leurs illusions, leurs rêves, 
leurs aspirations, leurs regrets trou­
vent un écho sonore dans mon âme, 
parce que moi, chétif, à une distance 
énorme de ces grands génies, j’ai ca­
ressé les mêmes illusions, je me suis 
bercé dans les mêmes rêves et j’ai ou­
vert mon coeur aux mêmes aspirations 
pour adoucir l’amertume des mêmes 
regrets.”

Plus loin, il écrit: “Le romantisme 
n’aurait-il d’autre mérite que de nous 
avoir délivrés de la mythologie et de

la tragédie que nous devrions encore 
lui élever des statuts.”

Puis, à la suite d'une digression très 
bien venue sur la fantaisie littéraire, 
le poète termine: “Le réalisme, pas 
plus que la fantaisie, ne trouve grâce 
aux yeux de mon critique (M. Thi­
bault). La nouvelle école, dit-il, a une 
prédilection pour tout ce qui est laid 
et difforme. M. Thibault se trompe. 
L'école romantique ne préfère pas le 
laid au beau, mais elle accepte la na­
ture telle qu’elle est; elle croit qu’elle 
peut bien contempler, quelquefois mê. 
me chanter ce que Dieu a bien pris la 
peine de créer. Si je puis m’exprimer 
ainsi, elle a démocratisé la poésie et 
lui a permis de ne plus célébrer seule­
ment l’amour, les jeux, les ris. le ruis­
seau murmurant, mais encore d’ac­
corder sa lyre pour chanter ce qu’on 
est convenu d’appeler le laid, qui n’est 
souvent qu’une autre forme du beau 
dans l’harmonie universelle de la cré­
ation. Je ne dis pas, comme Hugo, que 
le "beau, c’est le laid", mais je crois 
qu'il n'y a que le mal qui soit laid 
d’une manière absolue. La prairie 
émaillée de fleurs -est belle, mais le ro­
cher frappé par la foudre, pour être 
beau d’une autre. manière, l’est-il 
moins? "Toute cette guerre que l’on 
fait au réalisme est absurde.”

Le réalisme, la fantaisie, est-ce 
qu’ils n’ont pas pour chefs Shakes- 
peare, Dante, Byron, Goethe?

Autant Octave Crémazie soutient 
avec sûreté et intelligence la thèse ro­
mantique, autant il se fourvoie en stra. 
tégie.

Le "Journal du siège de Paris”, par 
Jules Fontaine, est un recueil très 
complet de tous les canards, potins, 
bobards et cancans qui alimentèrent 
les conversations des assiégés de l’An- 
née Terrible. De sa mansarde ou peut-
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être encore du bistrot où il prenait son 
café crême, Jules Fontaine dirigeait 
les opérations militaires des quatre 
armées, s’inquiétait de l’incertitude et 
de l’hésitation que montrait le général 
Trochu; —“Mais que fait donc Tro- 
chu?" —et se révoltait contre les gar­
des nationaux, au nombre de 400,000, 
qui ne se jetaient pas en rangs pressés 
sur les "Germains".

Souvent même, il consigne dans 
son journal des rumeurs d’une naïveté 
charmante, comme celle-ci: “On a, 
paraît-il, enlevé aux Germains (sic) 
un convoi de douze voitures de légu- 
mes."

Mais, soyons juste, Crémazie, l'ar- 
mistice signé, se moquatout le premier 
de son Journal: “Maintenant, écrit-il 
dans la note qui accompagnait l’envoi 
de son Journal à sa famille, mainte­
nant que le voile qui nous cachait le 
véritable état des choses se lève cha­
que jour davantage, nous pouvons di­
re, avec l’Ecriture: Ergo erravimus et 
ambulavimus in vias falsas. Traduc­
tion vulgaire: Nous nous sommes mis 
le doigt dans l’oeil jusqu’au coude!"

Somme toute, ce journal, rédigé 
consciencieusement par un étranger, 
durant tout le siège, a une certaine 
valeur, peut-être pas historique (on 
ne fait pas l’histoire avec des ru­
meurs...) mais du moins anecdotique. 
Il excelle dans la description des su­
jets historiques d’une importance se- 
condaire. On trouverait encore dans 
cette oeuvre les matériaux suffisants 
pour faire une étude curieuse sur la 
politique et les politiciens de 1870, 
sur le triomphe du mouvement répu­
blicain, ralenti par l'avènement de Na­
poléon III au pouvoir suprême, en un 
mot sur maintes petites scènes du 
grand drame qui se joua en France

sous les yeux de ce sensible specta­
teur.

1
0

STATISTIQUES

L’île de Ceylan est, assure-t-on, le 
pays du monde où la proportion des 
femmes est la plus faible. On n'en 
compte que 888 pour 1,000 hommes.

Geylan, comme les Indes, où on a 
recensé, en juin 1921, 153,817,461 
femmes et 161,338,935 hommes, ne 
sont, d’ailleurs, pas les seuls pays où 
la population masculine est prépondé­
rante. Au Japon 1000 femmes corres­
pondent à 1920 hommes.

En 1911, on constatait aussi un ex­
cédent d'hommes dans les pays balka­
niques: Bosnie et Herzégovine, Bul­
garie, Serbie Grèce, Turquie d’Europe 
et en Roumanie. Au Luxembourg éga­
lement, le nombre des hommes dé­
passait de 8,000 celui des femmes. 
Mais les excédents masculins étaient 
surtout importants au Nouveau-Mon- 
de. Ils atteignaient 2,693,000 aux 
Etats-Unis, 596,000 en Argentine, 
58,000 à Cuba, 437,000 au Canada.

Depuis, il y a eu les guerres — les 
guerres balkaniques et la grande guer. 
re,—et dans bien de ces pays l’excé­
dent de femmes était de 1,323,000 en 
Angleterre, de 844,000 en Allemagne, 
de 683,000 en France.

Or, en 1921, en Angleterre, l’excé­
dent de femmes dépassait 1,700,000; 
en Allemagne, on compte 1,180 Alle­
mandes par millier d'Allemands ; en 
France, 1,230 femmes pour 1,000 
hommes.

Ces chiffres accusent une rupture 
d’équilibre dont les conséquences so­
ciales peuvent être immenses.

— 14 —
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AVANT LES CHIENS, LES ENFANTS
g mum

La reine d’Angleterre ne sait plus ca­
cher le mépris que lui inspirent les 
dames de la noblesse anglaise qui 
consacrent tous leurs soins et leurs 
immenses revenus à l’éducation des 
chiens à la mode et ne se préoccu­
pent aucunement de leurs enfants. 
—Une leçon qui porte.—La mode, 
grâce à la Reine, revient aux bébés.

C’était en vain, jusque-là, que la 
Reine cherchait un enfant escorté par 
sa mère. Sa vue ne s’arrêtait partout 
que sur des chiens richement habil­
lés, presque tous portant en effet des 
fourrures et même des vestons de fan­
taisie! Les princesses, propriétaires de 
ces chiens gâtées, étaient mères de 
plusieurs enfants, et la reine ne l’i­
gnorait pas.

Des millions étaient gaspillés à l’a­
chat et à l’habillage de ces bêtes, alors 
que des milliers et des milliers de tra­
vailleurs anglais chômaient et que 
leurs femmes et enfants manquaient 
de pain.

“Les mères anglaises perdent-elles

“En effet, votre chien est très joli”, 
dit l’autre jour, la reine Marie d’An­
gleterre, à une duchesse qui lui fai­
sait admirer son petit pékinois, “mais 
où est votre bébé?”

Cette remarque aigre-douce de Sa 
Majesté se répandit rapidement dans 
tous les cercles aristocratiques. Elle la tête?” ne put s’empêcher de dire la 
eut son effet. Ces dames titrées, s’a- reine à la duchesse de Devonshire.
percevant de l'aversion que ressentait 
la Reine pour toutes celles qui se pro­
mènent avec leurs chiens et laissent 
leurs enfants à la maison, prirent bien 
garde de reparaître à ses yeux avec 
leurs toutous.

On ne voit presque plus à Londres 
de princesses exhiber leurs caniches 
dans leurs limousines luxueuses, leurs 
caniches portant des colliers perlés. 
La mode est revende aux enfants. Ces 
dames font faire la promenade à leurs 
enfants et laissent les chiens à la mai­
son, entre les mains des bonnes.

La reine Marie, devant le danger 
qu’offrait la vogue grandissante des 
chiens de luxe, avait décidé de faire 
un exemple. Elle attendit le moment 
où les plus grandes dames de sa cour 
étaient réunies pour faire à l’une d’el­
les cette leçon qui porta ses fruits.

"Vraiment, elles méritent de recevoir 
une bonne leçon.”

L’exposition canine où toutes les 
grandes dames anglaises, riches et ti­
trées, exhibent leurs favoris, fournit 
surtout à la reine Marie l’occasion de 
faire éclater son profond mécontente­
ment.

Sa Majesté dut assister, pour obéir 
aux exigences du protocole, à cette 
grande affaire mondaine. Avec un mé­
pris non dissimulé, la reine regarda 
tous ces chiens à leur toilette. Elle ob­
serva les petits matelas soyeux sur 
lesquels ils reposaient et les oreillers 
sur lesquels ils appuyaient leurs chè­
res petites têtes!

La reine, en contemplant cette scè­
ne disgracieuse, avait un tel air de co­
lère et de dépit que les organisatrices 
de cette fête se rendirent compte les
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chiens, mais de bébés ! En même 
temps, elle.donna son précieux appui 
au mouvement lancé par la comtesse 
de Athlone dans le but de faire adop­
ter par les femmes riches et sans en­
fants, les enfants des ouvriers anglais 
les plus pauvres. Cette campagne d'a­
doption, placée sous le patronage 
royal, marcha rondement. Toutes les 
dames s’empressèrent de prendre 
sous leurs soins l’un de ces petits mal­

premières que quelque chose n’allait 
pas. Il fallait à tout prix la dérider. 
On chargea certaines dames, bien vues 
de la Reine, de s’enquérir sur les rai­
sons de son apparente mauvaise hu­
meur.

Mais la reine se contenta de jeter 
un dernier coup d’oeil très significatif 
sur tous ces chiens et toutes ces da­
mes, de rassembler ses jupes et de 
sortir.

2
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Chaque jour ta comtesse envoyait deux valets de pied et une femme de chambre porter à son 
petit toutou malade, des coeurs de poulets et des gâteaux, dans des plats d’argent.

L’exposition, au lendemain de cette 
visite de la reine, fut levée. Tout le 
monde avait compris que décidément, 
la reine n’avait pas pour les chiens le 
même penchant que les dames de sa 
société.

Pour réplique à cette exposition, la 
reine, aidée de quelques dames, inau­
gura une autre exposition — non de

heureux, pour faire plaisir à la reine 
et les chiens perdirent de leur valeur 
sur le marché.

Ces enfants adoptés sont bien logés 
et dotés pour l'avenir. Quant à leurs 
mères, elles peuvent les venir voir à 
leur aise.

Il était temps que les enfants fus­
sent remis à la place des chiens, dans

— 16 —
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la haute société. C'est extraordinaire 
ce que l’amour des chiens fit commet - 
tre de bêtises!

On rapporte qu'une comtesse, ayant 
un de ses chiens malade, le faisait 
conduire chez le médecin dans son 
landau, escorté de ses valets de pied. 
Le vétérinaire à la mode qui battait 
monnaie -sur les égarements de ses ri­
ches clientes, attribua le malaise de 
cette petite bête à la suralimentation. 
Quand sa maîtresse fut partie, il dit à 
son assistant d’attacher le patient dans 
la cour pendant une quinzaine de jours 
et de le priver de toute nourriture.

Pendant toute la durée de ce traite­
ment que la comtesse croyait extra­
ordinaire et compliqué et qui ne con­
sistait qu'à faire pâtir son chien-chien 
favori, elle envoyait chaque jour un 
de ses serviteurs prendre son bulletin 
de santé chez le vétérinaire et lui fai­
sait porter, dans des plats d’argent, 
des coeurs de poulet, des gâteaux et

pays tout entier, et la noblesse en apr- 
ticulier, de faire une guerre sans mer­
ci aux caniches et de remettre leurs 
enfants à leur place... qui est bien
au-dessus de celle des chiens, tout au
moins.

-0-

OH! CES ANARCHISTES. ...

Parlant de l’anarchiste millionnaire 
Léon Prouvost, lequel s’est récem­
ment suicidé, Emile Gautier raconte, 
dans "Le Figaro”, que ce journal an­
ticlérical avait supprimé tous les mots 
pouvant évoquer quelque idée reli­
gieuse. Aussi écrivait-il: “Raphaël” 
(Var), au lieu de “Saint-Raphaël”.,

Gela rappelle l’histoire (sans doute 
apocryphe) du marquis de Saint-Cyr. 
Arrêté et emprisonné pendant la tour­
mente révolutionnaire, et sur le point 
de passer en jugement, on lui fit subir 
l’interrogatoire d’identité:

, un tas d’autres gourmandises. Quand 
se présentaient ces serviteurs, le vé­
térinaire couchait le terrier dans un 
petit lit suspendu, dont les couvertu-

Nom, prénoms, qualités?
M. le marquis de Saint-Cyr.
Il n’y a plus de monsieur!
Marquis de Saint-Cyr.

—Il n’y a plus de marquis!
—De Saint-Cyr.
—Il n’y a plus de particules!
—Saint-Cyr.
—Il n’y a plus de saints!
—Cyr!
—Il n’y a plus de Sire!

res étaient marquées au monogramme 
de la comtesse.

"Tous ces petits soins lui rappelle­
ront la maison et précipiteront sa con. 
valescence", disait-elle.

Puis, les valets de la dame partis, 
le vétérinaire et ses aides enlevaient 
au chien cette nourriture et le laissait 
continuer sa dicte. Dix jours de ce ré­
gime le remirent sur pied. Quant au 
médecin, il toucha pour ses services 
professionnels, la somme de 45 livres.

C’est contre des folies et des extra­
vagances de cette sorte que la reine se 
révolta. C’est en apprenant que les 
grandes dames faisaient bien plus de 
cas des chiens que des enfants, qu’elle 
décida, pour ne pas compromettre son

—Alors, puisque je n’existe pas, 
impossible de me supprimer!...

Et il obtint sa grâce.
- ------o- ----- ,

Un succès ne nous donne jamais 
une bonne opinion de nous-même; il 
la confirme.

L’amour du succès peut tuer l’a­
mour du bien.

— 17 —

Vol. 15, No S



Montréal, août 1922LA REVUE POPULAIRE

4 A
-o o

(T) (1

3)Y

(a
D.

Les richesses du roi Crésus 
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Le roi Crésus, tous les historiens l’at­
testent, fut le personnage le plus 
riche de l’antiquité. — Ce que re­
présenterait à peu près sa fortune, 
en dollars canadiens.— Il payait 
cent millions chaque prophétie de 
la pythonisse de Delphes.

aurait-il moyen de convertir ses tré­
sors en dollars canadiens ? C'est ce 
que nous verrons tout à l’heure. C’est 
encore par des fouilles entreprises 
dans le pays de Crésus qu’on arriverait 
à fixer le chiffre de sa fortune. Son 
tombeau existe encore. Il est situé sur 
une monticule, à Sardis, ancienne ca­
pitale de la Lydie, qui se trouve à 150 
milles environ au sud de Constantino- 
ple. 1

Maintenant que la guerre est termi­
née. que le gouvernement grec a au­
torisé toutes les sociétés scientifiques 
à poursuivre sur ce territoire les re- 
cherchés qu’il leur plaira, nul doute 
que le grand livre, le livre des comp­
tes de Crésus sera bientôt retrouvé et 
qu’ainsi sera connu le chiffre de sa co­
lossale fortune.

On sait par l’histoire que les rois 
étaient ensevelis avec tout ce qui avait 
servi de leur vivant, et entre autres 
choses, avec un état de leur fortune.

Mais il est permis tout de même de 
juger de la fortune d’un individu par 
ses dépenses, son luxe, ses dons, son 
patrimoine, etc.

Pendant quatorze ans, toute l’Asie 
Mineure, aussi bien que les provinces 
de la Grèce, furent tenues de lui payer 
de lourds impôts. Mais bientôt, s’éleva

Tout le monde connaît cette phrase 
populaire: riche comme Crésus, mais 
personne ne sait exactement quelles 
étaient les richesses de ce fameux 
personnage de l’antiquité.

Crésus était un roi de l'Asie Mineu­
re; il régnait sur la Lydie et mourut 
environ quatre cents ans avant Jésus- 
Christ. Il hérita de son père une for­
tune colossale en pièces d’or de toutes 
sortes et en joyaux. Ses trésors étaient 
si grands qu’ils représentaient déjà 
ainsi les fortunes que tous ses voisins 
avaient déjà possédées. Sans se con- 
tenter de cet héritage, il fit des incur­
sions dans les états voisins du sien et 
les dépouilla de leurs richesses. En 
plus, Crésus était propriétaire d’im­
menses mines d’or et les marchands 
lydiens vendaient cet or dans le mon­
de entier.

Mais, c’est très joli de dire qu’il 
était incommensurablement riche. Y
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contre la sienne, la puissance de Cy- 
rus, roi des Perses. Ce dernier avait 
déjà soumis Astyage, le dernier roi de 
Médie, qui avait épousé la fille de Gré- 
sus, Aryénis. Les Mèdes se révoltèrent 
contre leur roi et s’unirent aux Perses, 
dans les armées conqurantes de Phi- 
lippe, père d’Alexandre le Grand.

Tous ces événement inquiétèrent 
Crésus qui consulta les oracles pour 
connaître son destin.

le animaux parfaits—toureaux, mou­
tons et chevaux — et les brûla aux 
pieds des autels. Sur le brasier, il fît 
jeter des robes de pourpre d’or pur 
brodées et sur ces robes et manteaux 
fit tomber une pluie abondante de pé­
pites d’or.

Après ce sacrifice colossal, il con­
sacra en plus aux dieux cinq tonnes 
d’or solide...
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Tablette d'or solide trouvée dans la tombe du père Crésus.

L'oracle d'Apollon à Delphes lui ré- Ces cinq tonnes d'or représente- 
pondit: "Je connais le nombre des raient aujourd'hui, comme valeur d'a-
grains de sable du désert et le nombre 
des gouttes d'eau qui composent la 
mer. Je sais aussi que le roi Crésus ne 
connaîtra son sort que s'il sacrifie aux 
dieux des holocaustes dignes d'eux."

Crésus, pour arracher aux dieux le 
secret de sa destinée, choisit trois mil-

chat, la somme de $120,000,0001
Apollon s'étant refusé à rendre un 

oracle par la bouche de la pythonisse, 
Crésus résolut de doubler ses offran- 
des et offrit donc cette fois au dieu fa. 
rouche dix tonnes d'or, c'est-à-dire 
$240,000,0001
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heureux que si aucun revers ne vient 
affliger tes vieux jours, que si tu peux 
toujours conserver tes trésors."

Qu’arriva-t-il? Cyrus, vainqueur, 
s'empara de la ville de Sardis, capita- 
le du royaume de Crésus, lequel fut li­
vré à son ennemi par sa propre ar­
mée. Que fit Cyrus? Il entassa pêle- 
mêle sur un bûcher tous les trésors de 
Crésus, le mit dessus, entouré de ses 
favorites, et ordonna qu’on embrasât 
le plus riche des hommes avec tout ce 
qu’il avait aimé.

Mais Crésus ne fut pas brûlé. Au 
moment où il allait être la victime de 
son vainqueur, il cria: Solon! Solon! 
Cyrus, intrigué, lui demanda pourquoi 
il invoquait ainsi, au moment de sa 
mort, le nom du plus grand sage de la 
Grèce.

Mais ces sommes, bien que fantas­
tiques, ne représentent encore qu'une 
faible partie des trésors que gaspillait 
Crésus pour son train de maison et la 
satisfaction de ses moindres désirs ou 
caprices.

Il était passionnément épris d’art et 
des manifestations de l’art, les plus 
curieuses, les plus rares et les plus 
dispendieuses.

Il était au comble de sa puissance 
et de sa richesse quand Solon, ce 
grand philosophe et législateur athé­
nien, lui rendit visite. Le roi lui de­
manda quel était, à son avis, l’homme 
le plus heureux du monde, certain 
qu'il répondrait: Crésus. Quel ne fut 
pas son désappointement de l’enten­
dre nommer Tellus, l'Athénien, qui 
vivait, suivant le mot d’Horace, "dans 
une médiocrité dorée", avait des fils 
vertueux et bons et donnait l’exemple 
de la modération en tout.

Cette réponse piqua au vif Crésus 
qui lui demanda encore qui était 73 
plus heureux, après Tellus; et Solon 
de répondre: Cléobis et Biton, deux 
hommes du peuple, de sa connaissan­
ce.

"Mais considères-tu comme la
moindre des choses mes immenses ri­
chesses," répliqua Crésus, "ne crois- 
tu pas que mes trésors puissent me 
donner le bonheur?" Et Solon répon­
dit : ,

“Crésus, l’homme est le jouet de la 
fortune. Tu possèdes sans doute des 
trésors immenses et de nombreuses 
nations te payent le tribut, mais je ne 
pourrai dire qu’à ta mort si au as été 
parfaitement heureux. Car le plus ri­
che des hommes n’est pas plus heu- 
reux que celui qui vit au jour le jour, 
ou que celui qui a suffisamment de 
biens pour ne pas craindre la pauvreté 
ou la gêne. Tu ne seras parfaitement

Un exemple des ornements d’or solide qui 
composaient le trésor de Crésus.

"C’est que j’implore: le nom d’un 
homme dont les discours seraient plus 
utiles aux tyrans que toutes leurs ri- 
chesses".

Crésus fut délivré et la Lydie étant 
devenue une province tributaire de 
1 empire de Perse, il régna encore sur 
elle, jusqu’à sa mort.

Dans les ruines de Sardis, sa capi­
tale, peuvent être retrouvés des tré­
sors plus grands que ceux qu’Alexan- 
dre le Grand trouva à Persepolis, ca-

t— 20 -----
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au flanc de la colline longue et droite 
dont le bois Chenu couvrait les pen­
tes. Là Jeanne faisait paître ses trou­
peaux. Là elle entendit ses voix, “qui 
étaient de Dieu". Là, s’élève la basili­
que dont la flèche de 200 pieds et là 
nef sont seules achevées, avec la cha­
pelle demi souteraine dédiée à Notre- 
Dame des Armées, où, chaque jour, la 
messe est célébrée pour les soldats de 
France, vivants et morts.

Sur les murs de la nef, un grand 
artiste, M. Lionel Royer, a retracé en 
six grandes toiles peintes largement 
avec une saisissante expression de 
vérité et de vie, les scènes capitales 
de la vie et de la libératrice: Jeanne 
entendant ses voix, son arrivée à Chi- 
non, la rentrée dans Orléans au soir 
de la prise des Tourelles, la bataille 
de Patay, le sacre de Charles VII, le 
bûcher.

Du balcon extérieur qui prolonge 
l'abside, des orateurs puissants ha­
ranguent parfois la foule des admira­
teurs de Jeanne —et l’oeil admire un 
paysage immense et régulier, empli de 
toute la douceur sereine de la terre de 
France.

pitale de Darius, roi des Perses ou que 
ceux de Rome, à la mort d'Auguste, 
en l’an 14 de l’ére chrétienne, alors 
que Rome avait comme réserve d'or 
et d’argent la somme, en dollars cana­
diens, de $1,790,000,000.

------o ------
A DOMREMY

Le 22 août 1920, le maréchal Foch 
se présentait à la basilique de Domre- 
my; il y venait s’acquitter de la pro­
messe faite par lui pendant la guerre 
d’un pèlerinage de reconnaissance à 
Jeanne d’Arc.

Comme le maréchal Foch, un grand 
nombre de Français—et aussi des An­
glais, des Américains — se rendent 
quotidiennement aux lieux où Jeanne 
naquit et passa sa jeunesse.

Dans la vallée, tout auprès de la 
Meuse, c’est la maison de famille: au 
rez-de-chaussée. trois petites pièces 
obscures—dont l’une, éclairée seule­
ment par une grande lucarne fut la 
chambre de Jeanne; au premier étage, 
un grenier qui a été aménagé en un
modeste musée.

Tout près de la maison, séparée 
seulement par une ruelle, l’église pa­
roissiale où Jeanne d'Arc pria; bien 
que des remaniements importants 
aient été apportés à la disposition in­
térieure de l’église, on peut préciser 
où se trouvait la chapelle de la fa­
mille du Lys où Jeanne prenait place, 
on retrouve les scellements de la ta­
ble de communion où elle s’agenouil­
la, on vénère la statue de sainte Mar­
guerite devant laquelle elle pria, et, 
de la chapelle Saint-Jean-Baptiste, on 
a transporté dans l’église paroissiale 
les fonts où elle reçut le baptême.

-0-

LE PELICAN

Le pélican est un genre d’oiseaux 
palmipèdes qui vivent par troupes im­
menses; ils forment à eux seuls toute 
la classe des péléconidés.

Ces oiseaux sont remarquables par 
leur grosseur et par leur bec long, 
large et plat. Les deux côtés de la 
mandibule inférieure depuis la nais­
sance du cou jusqu’au dille (extrémi­
té du bec), sont réunis par une vaste
membrane qui forme poche. Cette po­
che membraneuse est comme un ma-Pendant un mille et quart, la route, 

sur la rive gauche de la Meuse s’élève gasin dans lequel l’oiseau peut con-
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server une quantité assez considéra­
ble de petits poissons.

Les pélicans ont des pieds très 
courts, mais largement palmés et, 
s’ils ont sur terre la démarche lente 
et gauche, en revanche ce sont d’ex­
cellents nageurs. Ils ont des ailes im­
menses dont ils se servent comme de 
voiles pour s’aider à la nage quand le 
vent est propice.

Les pélicans ne vivent jamais seuls, 
ils vont toujours par troupes immen­
ses sur les fleuves et les lacs, mais ils 
recherchent de préférence les estuai­
res ou endroits où les fleuves se jet­
tent dans la mer. Ges oiseaux dévorent 
une quantité énorme de poissons. Leur 
chair est huileuse et peu estimée mais 
en revanche on les recherche beau­
coup pour leurs plumes et duvets qui 
sont très estimés en plumasserie.

La couleur de ces plumes est blan­
che quelquefois teintée de rose sui- 
vant les variétés.

Les pélicans se trouvent dans pres­
que tous les pays et les espèces ne 
diffèrent guère entre elles que par la 
grosseur.

C'est dans le sud de l’Europe et aux 
Indes que l’on trouve la plus grosse 
espèce connue appelée “le pélican fri­
sé”. Cette espèce qui mesure environ 
6 pieds de longueur de la queue à la 
pointe du bec, atteint parfois plus de 
10 pieds d’envergure.

Une autre espèce celle qui est com­
mune dans le sud de l'Europe et dans 
le nord de l'Afrique atteint 5 pieds de 
la queue au bec et 9 pieds d’enver­
gure.

Les autres espèces sont un peu 
moins grandes, mais toutes sont éga­
lement précieuses pour leur plumage. 
La femelle du pélican nourrit ses pe­
tits en dégorgeant devant eux des 
poissons qu’elle a laissé macérer dans

sa poche membraneuse. Pour dégor­
ger cette pitance, la femelle presse 
fort son bec contre sa poitrine et 
comme cette nourriture est plus ou 
moins sanguinolente, cela a été le 
point de départ de la croyance popu­
laire qui dit que le pélican se perce le 
flanc pour nourrir ses petits.

Le symbolisme chrétien s'est inspi­
ré de cette légende. Jésus-Christ don­
nant son sang pour le salut de l’huma­
nité et nourrissant l’homme de son 
sang dans l’Eucharistie, est représenté 
par un pélican. Ce pélican placé au 
centre d'un nid, recourbe son cou 
pour déchirer sa poitrine vers laquelle 
se précipitent des petits avides.

0-

FICHE DE CONSOLATION

M. Clémenceau est un vieux philo­
sophe. Il connaît l’espèce humaine et 
l'installe volontiers dans le domaine 
du paradoxe amer.

A un haut fonctionnaire qui se plai­
gnait de l'ingratitude des hommes, il 
racontait dernièrement cette anec­
dote :

—Je me promenais l’autre matin 
aux Tuileries. Une maman me dési­
gna à sa petite fille :

—Qu'est-ce qu'il a fait, ce mon­
sieur-là? demanda l’enfant.

—Il a sauvé sa patrie, répondit la 
mère avec une grandiloquence exces­
sive.

—Comme Jeanne d’Arc, alors?
—Oui, comme Jeanne d'Arc, ma- 

chérie.
—Eh bien! “pourquoi qu’on ne l’a 

pas brûlé?”
—Vous voyez, ajouta M. Clémen­

ceau, j’attends...
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risonnier dans sa maison pendant sept ans
0crozomun

Histoire fantastique d’un échappé de 
justice qui, pour ne pas tomber dans 
les filets de la police, reste caché 
chez lui pendant sept longues an­
nées, nourri par sa femme, seule 
personne qui connut sa cachette.

à la justice, suivant un mandat d'ame­
ner émis le 9 mars 1914.

Le procès d’Overton attira au Palais 
une foule considérable qui écouta dans 
le plus grand silence, pendant cinq 
heures et demie, l’articulation des 
vingt chefs d’accusation portés contre 
l’inculpé: faux, majoration de chè­
ques, conversion d’argent à son propre 
usage ou détournement de fonds, etc.

D’après la preuve, la façon d’opé­
rer du prévenu, c’est-à-dire son “mo­
dus operandi", était des plus ingé­
nieux et c’est grâce à la très grande 
habileté de la police si ses machina­
tions ont été découvertes.

Il est dit dans le “factum” qu’au

Bien dissimulée au milieu d’une en­
ceinte formée par deux rangées de 
longs et élégants peupliers, pressés 
les uns contre les autres, se dresse, à 
deux milles de Boston, le coquet petit 
cottage où Overton et sa femme vécu­
rent pendant sept ans. C'est là que se 
cacha Overton pour fuir la justice, sa 
présence dans son cottage n’étant con.
nue de personne autre que sa femme, mois de juin de l’an 1896, Overton fut 
Caché et nourri par sa loyale épouse, promu à la situation de secrétaire-ar- 
il vécut impunément, durant sept chiviste du chapitre Wainflect de l’Or-
longues années, à un demi-mille du dre indépendant des " Excentriques ?7

(Odd-fellows), poste qu'il occupa jus. 
qu’à sa disparition. Dix-huit des plain­
tes portées par cette société contre 
Overton furent retirées, ce dernier 
ayant remboursé la partie requérante 
à ses propres frais.

Quant aux deux autres plaintes. el-

poste de police. Le soir seulement ou 
tard dans la nuit, le reclus sortait faire 
quelques minutes de marche autour de
l’habitation.

Une nouvelle foudroyante

La nouvelle de la disparition de les sont maintenues, l’accusé ayant 
John Overton se répandit avec la ra- laissé dans ses livres un passif de 
pidité de la foudre, en 1914. dans le 1,855 livres sterling. On sait que la 
district où il habitait et où son nom dite société est une société de secours 
était connu de tout le monde. Les an- mutuel et d’assurances-vie. Overton 
nées passèrent et cette première sen- portait “morts” les mêmes membres, 
sation créée par la fuite d’Overton se deux ou trois fois, et se versait l’assu- 
raviva quand on apprit au même en- rance. Il en empocha ainsi pour le 
droit, le 8 juin dernier, que ce der- montant précité.
nier était revenu de l’Amérique du La nouvelle qu’Overton avait vécu à 

- Sud et que dans un accès de remords Buenos Ayres et s’était livré volontai- 
difficilement explicable, il s’était livré rement après sept années d’éxil fut
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Sud. Overton avoua sa culpabilité; il 
avoua qu’il avait pris la fuite, espérant 
dans son exil faire assez d'argent pour, 
à son retour, rembourser les créan­
ciers qu’ils s’étaient choisis—à leur 
insu.

Il n’y parvint pas et en juin, 1914, 
il retourna en Angleterre et revint à 
Boston— dans son petit cottage — où 
il vécut prisonnier, pendant sept an-

crue de tous. Personne ne s’attendait 
aux déclarations stupéfiantes qui al­
laient être faites aux Assises.

Une bombe en cour d’assises

Une bombe aurait été jetée dans 
l’auditoire qu’elle n’eût pas fait plus 
de bruit que la confession sensation­
nelle de l’accusé.

X
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La villa dans laquelle Overton se cacha pendant sept années pour échapper à la justice.

Un agent de la secrète qui s’était 
occupé de cette cause, déclara au juge 
que le prisonnier avait tout d'abord 
englouti de l’argent dans l’organisa­
tion d’une “maison de thé”. Au mois 
de janvier 1914, se rendant compte, 
au train des choses, qu'il ne pouvait 
plus piger dans les fonds de la susdite 
société pour renflouer "sa maison de 
thé”, il s’échappa en Amérique du

nées, sortant quelques minutes, le 
soir, pour emmagasiner sa dose quo­
tidienne d’air pur.

Pendant ces sept années, personne,
dans Boston et les alentours, ne sut 
qu’Overton habitât si près, enfermé 
dans un cottage, pourtant connu de 
tous, avec sa fidèle épouse.

Tous deux vivaient du fruit d’une 
assurance qu'avait touchée Mme Over.

— 24 —

Montréal, août 192%



LA REVUE POPULAIRE Montréal, août 1022

ton ét de l’élevage de quelques poules. 
L’avocat d’Overton, au cours du pro­
cès, représenta au tribunal les misè­
res, les privations auxquelles son 
client avait été victime pendant sa pé­
nible réclusion et implora pour ces 
raisons sa clémence.

Caché pendant la guerre

-0e qu’il y a d’extraordinaire dans 
cette aventure — - déjà peu commune 
en soi—-c’est qu'Overton réussit à 
garder sa cachette inviolable, pen­
dant lès deux années que les Etats- 

: Unis furent en guerre, en dépit de tou, 
tes les rondes et patrouilles des sol­
dats; en dépit de toutes les perquisi­
tions militaires.

Overton évita ainsi l’enregistrement 
national, les attestations officielles de 
toutes sortes, etc.

LA CARELIE RECLAME SON INDE- 
PENDANCE

Un nouvel état réclame de la Socié­
té des nations la proclamation de son 
indépendance. Les Caréliens (au nom. 
bre de 250,000 environ) ont un gou­
vernement provisoire. La Carélie est 
une ancienne division administrative 
de la Russie d’Europe, faisant actuel­
lement partie des trois gouvernements - 
russes de Vibord, de Ladoga et d’Ar- 
khangel. Cette contrée appartenait 
primitivement à la Russie, mais les 
Suédois en conquirent une grande 
partie pendant les troubles qui agité- 
rent la Russie, à l’époque des faux D - 
nitri. Le traité de Nystadt, en 1721, 
rendit ce pays à la Russie. On ne dé- 
signe plus aujourd'hui sous le nom de 
Carélie que les environs de Kexhohm.

Il y a déjà mille ans. d'après des 
données historiques certaines, et. pro­
bablement depuis bien longtemps, que 
ce peuple, qui est de race finnoise ca-

C’est un fait indéniable que pendant 
i ces sept années qui durent paraître in - 
; terminables, aucun des voisins ne rélienne, a élu domicile dans la con-

soupçonna, même un seul instant, 
l'existence dans le cottage d’un autre 
être vivant que Mme Overton.

Détail curieux, le petit parc adja­
cent à la villa dans lequel, le soir, 
quand tous les bruits s’étaient tus et 
toutes les lumières éteintes. se prome­
nait "le prisonnier en sa maison”, don. 
nait sur la propriété du procureur du 
gouvernement américain gui avait di­
rigé les poursuites légales contre lui.

Ge qui est plus fort encore, c’est 
qu’un neveu du couple Overton habita 
pendant deux mois la maison de son 
oncle sans soupçonner une minute sa 
présence sur les lieux!

Finalement, disons que le tribunal a 
condamné le faussaire John Overton à 
douze mois de prison.

Irée qu’il habite encore aujourd'hui. 
La langue russe lui a été imposée 
pour l'enseignement et pour toutes les 
fonctions publiques.

Les gouvernements russes, affir­
ment les chefs de l'indépendance ca- 
rélienne, ont combattu par tous les 
moyens les efforts de ce peuple pour 
se procurer de l'instruction. Il a 
quand même survécu. Il parle encore 
aujourd'hui sa propre langue caré- 
lienne, qui est un des dialectes du fin­
nois.

De la part de la Russie la Carélie 
orientale n'a vu que de l’oppression. 
Tout ce peuple n’a qu’une aspiration: 
être délivré du joug de la Russie!

------ o------ /
11 faut croire n’avoir rien fait, tant 

qu’il reste quelque chose à faire.
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Une merveilleuse invention 
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Les jets de lumière que lancent les ra d’une façon extraordinaire les re- 
mouches et les vers luisants, ainsi cherches au microscope. Cette seule 
que certains crustacés, serviront à amélioration possible serait suffisante 
amplifier l’ultra-microscope et aus- pour révolutionner les sciences de la 
si, s’il est possible, à éclairer les chimie, de la bactériologie, de la phy-
maisons... sique et de la pathologie.

En même temps qu’était révélé le- 
mystère des lucioles, d’autres savants 
entomologistes découvraient ou di- 
saient avoir découvert l'utilisation 
possible de leurs ailes ou cornes. C’est 
ainsi que l’un d'eux prétendait que le 
mouvement des palpes de la blatte 
possède réellement les propriétés des 
antennes radiographiques. L’existence 
de ces propriétés télégraphiques ex­
pliquerait la manière dont ces insectes 
communiquent entre eux et comment 
une de ces petites créatures, enfermée! 
dans une boîte métallique, peut se te- 
nir en communication avec ses sem­
blables du dehors.

La substance dont se sert un groupe, 
nouveau de ces entomologistes pour 
obtenir la ‘lumière froide” est tirée 
d’un membre de la famille des crusta­
cés. lequel se retrouve dans les eaux

La science moderne a cherché à pé­
nétrer les secrets des jets de lumière 
que lance la luciole ou mouche lui­
sante, appelée improprement chez 
nous—mouche à feu,—simple traduc. 
tion du mot anglais "firefly". Elle 
cherche aussi à comprendre la nature 
du mouvement des antennes de la 
blatte.

Des entomologistes français comme 
Fabre et Maurice Maindron ont con­
nu, bien, avant les savants de tous au­
tres pays, les propriétés lumineuses de 
quarante insectes. C’est surtout grâce 
aux mouches qui jettent une lumière 
bleue sur les eaux de la mer japonaise 
que les savants découvrirent tout ré­
cemment les secrets de la “lumière 
froide”.

Parmi toutes les applications scien­
tifiques et utilitaires que pourrait avoir 
la “lumière froide”, il en est une qui 
serait à la science et aux savants d’un 
prix inestimable. Ainsi, si la science 
peut produire une “ lumière froide " 
d’un vif éclat, cette invention facilite-

du Japon qu’il éclaire d’une lumière 
vive. Sa lumière ne diffère pas sensi­
blement de celle que projettent par 
jets la luciole, le ver luisant et autres t 
insectes lumineux—mais cette lumiè­
re est plus abondante. 0°
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mière de l’insecte, s’appelle le lucifé- 
rin, qui ne brûle qu’au contact de l'o- 
xygène et qui, à l’état de nature, n’est 
employée que si elle est continuelle­
ment exposée à l’oxygène. Une cer­
taine quantité de luciférin est faite 
pour brûler très longtemps, ce qui

L’utilisation de cette lumière froi- 
de, produite par ces crustacés japo­
nais, la luciole, le ver luisant, et coe- 
beri, peut en ce moment servir à ces 
deux fins:

1° A augmenter la puissance de 
l'ultra-microscope.

=
25. te 
S
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Si la “lumière froide" peut servir à Tultra-microscope, avec un éclat très vif et sans chaleur, 
il sera possible de grossir une mouche à la taille d'un chien, pour l'observer 

dans ses moindres détails.

2° A donner un mode d'éclairage— 
sans chaleur, sans dépense de com­
bustibles et pour ainsi dire sans frais. 
La substance qui produit la lumière, 
c'est-à-dire, par laquelle on tire la lu-

peut amener son utilisation comme 
mode d’éclairage.

Pour ce qui est encore du micros­
cope. disons que l’ancien modèle pou­
vait amplifier ou grossir 2000 fois les
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- objets. 11 était impossible de l’ampli- 
fier davantage, parce qu’au delà de 
cette limite, l'homme ne pouvait plus 
distinguer ce qui se trouvait dans le 

champ de son instrument.
C'est alors que fut inventé l’ultra- 

microscope, dans lequel des rayons de 
lumière amplifiée étaient projetés 
obliquement sur les objets à observer. 
De cette façon, en se tenant de côté, 
l'observateur peut distinguer dans les 
rayons de cette lumière des taches de 
poussière et autres objets infiniment 
petits—-lesquels il n’arrive pas à voir, 
s’il est plein devant cette lumière.

Avec cet ultra-microscope, des 
grossissements de 20,000 diamètres 
ont été obtenus. Mais ces grossisse­
ments ne sont pas possibles dans l’é- 
tude de créatures vivantes, parce 
qu’alors elles sont brûlées vives par le 
feu des rayons —en dépit de la cham­
bre d’eau.

Quand cette "lumière froide” sera 
‘utilisée, il deviendra alors possible de

Cette invention ne servira pas seu­
lement à la thérapeutique. Elle ren­
dra des services signalés à l’agricul­
ture, à l’industrie, etc. C'est une des 
merveilles de notre siècle.

sb nusut eb Je 
---------0---------

LES FEMMES D’ABORD !
______

A bord d’un transatlantique, deux 
amis partagent la même cabine.

Le premier soir, après s’être instal-i 
lés, ils se déshabillèrent pour se cou­
cher.

■ —Tu vas voir si je sais voyager,' fit 
l'un. Et il revêt un commode pyjama.

—Avec ça. en cas d’alerte, on est. 
tout de suite prêt.

—-Tu n’y connais rien, répond l’au-: 
tre. • • ■

Et il se couvre le chef d'un coquet 
bonnet garni de dentelles. Après quoi , 
il endosse une nuageuse chemise de
femme à rubans roses. Et il explique 
froidement à son ami stupéfait : Entenir sous l'ultra-microscope, sans

danger pour elles, toutes les créatures cas de naufrage, on sauve toujours les 
vivantes. Les microbes, les bacilles et femmes en premierfemmes en premier.
tous les parasites des maladies per­
dront leur secret. On pourra les dé­
tailler à la perfection.

La science suivra le processus de 
l’empoisonnement du sang ou de l'ab­
sorption des tissus par les germes de 
maladies. Elle verra comment poussse 
et se développe le cancer et trouvera 
peut-être ainsi le moyen définitif pour 

j le guérir. :
Mieux encore, nous verrons ainsi le 

poulet se former dans l’oeuf, jour par 
jour.

Avec cette “lumière froide” et l’ul- 
tra-microscope, un germe de la ty­
phoïde peut être grossi à la taille d’un 
éléphant.

-0

LE CANADA ET LA GUERRE

Dans un récent discours prononcé 
à Londres, Sir Edmund Walker, prési­
dent de la Canadian Bank of Commer­
ce, a déclaré que la guerre avait coûté 
au Canada la somme de 2 milliards 
250 millions de dollars én espèces, 
mais que les emprunts intérieurs 
avaient presque totalement couvert 
cette somme. En effet, l'émission des 
"War Bonds” a rapporté 2 milliards; 
la Canadian Bank of Commerce à elle 
seule en a placé pour 320 millions.
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LES MYSTERES DU MONDE INTERLOPE
HJ’

Le chef de toutes les bandes d’escrocs 
et de tueurs de Chicago, la ville la 
plus dangereuse des Etats-Unis, est 
assassiné par un de ses anciens 
comparses. — On vole sur lui la 
somme de $150,000.—Où est le ca­
lepin rouge qui contient les noms 
de tous les bandits de cette cité?

en cette ville la plus dangereuse, 
peut-être du continent.

Il était responsable de la mort d’u­
ne douzaine , d'hommes, au moins, 
qu'il avait fait tuer par trois spadas­
sins, à peu de frais. Colosimo tenait 
aussi le plus grand café secret de la 
ville où se réunissaient tous ses com­
plices et en général toute l’écume et 
toute la lie de la société de cette ef­
frayante cité. Quels secrets contient 
ce petit calepin rouge?

Sans doute il révélerait le nom de 
l’émissaire qui a frappé —et qui s’est 
fait payer pour cela la somme de cent 
cinquante mille piastres, mais quoi 
encore ?

Colosimo se leva, le matin de sa 
mort, gai et souriant. Le téléphone 
sonna. La conversation fut courte. 
Quelques minutes plus tard, l’homme 
était dans la rue, en proie à une anxié­
té peu commune et surtout extraordi- 
naire de la part d’un bandit que rien 
ne pouvait émouvoir.

Il avait embrassé sa femme avant 
de partir et gardé dans sa poche la 
somme de $150,000.

Sur la route, d’après ce qu’a rap­
porté le chauffeur à l’enquête, il était 
très agité, levait les bras en l’air et se 
parlait à lui-même en italien.

C’était de bonne heure, dans l'a­
près-midi. Hormis le maître d’hôtel et 
deux garçons de table, le café où il 
pénétra ne contenait 'personne. Seul, 
il prit place dans son cabinet de tra­
vail, une vaste pièce où déjà il avait 
reçu à dîner Caruso et Campanini.

TC
C’est l'histoire, racontée dans ses 

moindres détails, avec tout ce qu’elle 
a de troublant et d’horrible, de l’as­
sassinat de Jim Colosimo et du vol de 
sa fortune,, chiffrée à un million de 
dollars.

Quand, le mois dernier, on retrou­
va le cadavre de Jim Colosimo. tué 
près de son coffre-fort, à Chicago, ses 
poches, qui contenaient $150,000 en 
billets, avaient été retournés et toute 
sa fortune, qu’il gardait en billets et 
en or dans sa voûte, avait disparu.

Mais plus importante encore, aux 
yeux de la police, était la disparition 
du petit calepin rouge que la victime 
gardait précieusement dans la poche 
intérieure de son veston, calepin qui 
contenait tous les secrets du monde 
interlope et grâce auquel les meur­
triers auraient été tout de suite re­
trouvés, ainsi que des fortunes volées 
et enfouies dans des endroits secrets 
que la police ignore et ignorera peut- 
être toujours.

Mais, d’abord. qu’était cet homme, 
Jim Colosimo? Le chef de toutes les 
bandes des bas-fonds de Chicago ; 

. l'homme le plus respecté, le plus re­
douté et en même temps le plus exé­
cré du monde interlope, très puissant
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Il s’y promena de long en large pen. 
dant quelques instants, puis sortit, 
plus nerveux que jamais. Cette fois, il 
fit les cent pas dans le café même, 
sous les regards étonnés de ses trois 
domestiques. A ce moment, une dra­
perie qui recouvrait une porte dissi­
mulée trembla, comme secouée par 
un coup de vent. Intrigué, Colosimo

Que ce dernier s’emparât de la lias­
se de billets de banque, aucun doute 
là-dessus, mais réussit-il à se saisir du 
calepin rouge en question? Mystère. 
Qui sait même si Colosimo lui-même 
ne l'a pas caché quelque part dans les 
oubliettes de son café ou encore dans 
quelque coin de son somptueux appar­
tement !
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Une draperie, gui recouvrait une porte secrète, se plissa, Colosimo s'approcha pour la 
soulever et tomba raide mort.

BSBODS PIOINT 8
Quand le maître d'hôtel se précipita 

vers l'endroit où venait de se commet­
tre le crime, la fumée du revolver n’é­
tait pas encore dissipée. Aucune trace 
du meurtrier. La police arriva sur les 
lieux. Elle remarqua d'abord que les 
énormes diamants que portait Jim à sa 
cravate et au plastron de sa chemise

s’en rapprocha et à la minute même 
où il allait la soulever, un coup de feu 
partit; il chancela et tomba roide
mort.

L’assassin, vif comme un chat, sau­
ta sur lui, lui arracha son porte-feuille 
et disparut dans le couloir secret, con­
duisant à la rue.

s--30i
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n’avaient pas disparu. Les agents ne 
savaient pas alors quel montant con­
sidérable il portait dans ses poches au 
moment de sa mort et ne constatèrent 
que la disparition de son porte-feuille.

Ce crime, motivé sans aucun doute 
par le vol, compromit fortement d’a­
bord sa femme, qu’il avait épousée

subjugua non seulement les membres 
de ce fameux monde interlope, mais 
aussi un tas d'artistes de passage à 
Chicago, ainsi que des fils à papa très 
riches qui tous, à leur tour, lui offri­
rent une situation plus brillante. Mais, 
elle refusa ces offres, très heureuse de

0.

1
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Les agents firent des perquisitions inutiles dans son somptueux appartement 
pour retrouver le “carnet rouge”.

3 mois auparavant en secondes no­
ces. Dale Winter est le nom de cette 
étrange personne qui fut la compagne 
de Jim. Ancienne danseuse de cirque, 
elle épousa Jim après la première en­
trevue qu’elle eut avec lui.

Ce dernier la fit chanter et danser 
dans son café, où elle acquit bientôt 
une étrange célébrité. Son charme

partager la vie de Jim qu’elle savait 
destiné à devenir très riche.

Mais ce qui détourna bientôt les 
soupçons de la police, c’est que le 
jour même de la mort de son mari, 
Dale Winter notifia la justice de sa re­
nonciation à la succession de Jim Go-. 
losimo et quitta Chicago pour cher­
cher fortune à New-York, au théâtre.

m- 31 -
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du monde qui aimaient son spaghetti 
et son vin rouge, etc.

Cette régénération, due à la douce 
influence de sa femme, l’obligea à 
éloigner de son café des centaines 
d’anciens associés avec lesquels il 
avait fait.les pires coups et dont la vue 
aurait pu le compromettre aux yeux 
des gens du monde qu’il recevait 
maintenant à son café.

Il avait sa table dans son cabinet de 
travail et y conviait les célébrités de 
la musique, des lettres et des arts.

Ce changement de conduite subit 
dut déplaire énormément à ses com­
parses et la façon dont il leur faisait 
sentir maintenant sa supériorité les 
irritèrent. Aucun doute que le coup 
fut porté par un des milliers de mé­
contents que Jim fit au cours de sa 
longue et ténébreuse carrière.

Mais ou est allée sa fortune? Où est 
allé son fameux petit calepin rouge? 
Pendant les jours qui suivirent le 
meurtre, les agents de police firent 
des perquisitions continues dans son 
café et dans son appartement dont ils 
retournèrent inutilement tous les 
meubles, tous les bibelots et tous les 
tapis.

Il est peu probable que ce mystère, 
jusqu'ici impénétrable, soit bientôt 
éclairci. Trois choses sont à trouver: 
le meurtrier, l’argent de la victime et 
son calepin rouge, contenant les noms 
et les méfaits de tous les chefs et affi­
liés des sociétés secrètes de malfai­
sance de Chicago

-------o-------

C'est bien de bien commencer, mais 
meilleur de bien finir.

Un ton poli rend les bonnes raisons 
meilleures et fait passer plus aisément 
les mauvaises.

Peut-être ne savait-elle pas, du vi­
vant de son mari, la manière dont ce­
lui-ci vivait, par quels moyens abomi­
nables il avait fait sa fortune? Qui sait 
si ce ne sont pas les journaux qui lui 
apprirent tout sur son compte? Et si 
elle refusait toute sa fortune, c’est 
qu’elle ne voulait pas toucher à un 
argent si salement gagné.

Un incident de la vie de Jim mit un 
peu après la police sur une nouvelle 
piste. Ce fameux brigand avait fait 
condamner à la détention perpétuelle 
un individu dont il voulait se débar­
rasser, craignant ses trahisons. Or, 
cet homme avait réussi à s’échapper 
du bagne, quelques jours avant le 
meurtre de Jim. Pourquoi ne serait-il 
pas l’assassin?

D'un autre côté, peut-être faut-il 
aller chercher le coupable dans une 
bande italienne qui intima un jour à 
Jim l’ordre de déposer sous un pont 
désigné la somme de $10,000. Jim 
enveloppa de vieux papiers dans un 
paquet qu’il alla déposer à l’endroit 
indiqué. Puis là, bien armé, il atten­
dit. Quatre hommes se présentèrent; 
il en tua trois et le quatrième se sau­
va, blessé.

Pourquoi aussi ne serait-il pas l’as- 
sassin?

Devant ces deux conjectures, les 
suspicions qui pesaient sur Dale Win­
ter furent écartées. D'ailleurs, pour­
quoi aurait-elle fait ce coup ? Elle 
semblait porter à son mari beaucoup 
d’attachement, et grâce à elle, ce 
dernier se conduisait plus dignement, 
du moins devant elle. Il s’était fait, des 
amis aussi intéressants que puissants 
et parmi ceux-là: les chefs de la poli­
tique, tous les grands artistes, entre 
autres Campanini et Caruso, dont il 
était devenu l’ami intime; les hommes Châteaubriand.
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D’un coup de revolver, Frederick 
Marmaduke Yan Renseelaer Dey. l'un 
des écrivains les plus féconds, les plus 
prolifiques des Etats-Unis, vient de 
terminer sa carrière. Il était le créa­
teur et l'unique auteur des romans 
policiers intitulés "Nick Carter", ro­
mans qui nous ont tous plus ou moins 
fourni des émotions, disons malsai­
nes, dans notre, jeune âge.

Quel gamin n'a pas puisé dans cette 
oeuvre considérable l’inspiration de - 
ses mauvais coups ? quel voleur, quel 
escroc, quel contrebandier, quel faus­
saire n'a-t-il pas dans ces nouvelles 
dangereuses trouvé le moyen propre à 
tromper la justice.

Si encore, ces feuilletons policiers 
formaient un monument littéraire ! 
ils sont écrits dans un style barbare. 
L’auteur n’a aùcune excuse de les 
avoir publiés. Son oeuvre est franche­
ment mauvaise et nuisible à l'individu 
tout comme à la société.

En vingt ans. Dey écrivit 1,076 bro. 
chures de la grande série Nick Carter, 
soit un total de 40,000,000 de mots. 
Ce travail représente approximative­
ment 7,000 mots par jour. Mais il ne 
travaillait pas régulièrement et l’on 
affirme qu'il lui arriva de bâcler un

livre complet—c’est-à-dire quarante 
mille mots—en trois jours.

Entre-temps, il trouvait moyen de 
fabriquer un roman d’amour ou quel­
que nouvelle sentimentale sur des 
pseudonymes nombreux dont les plus 
connus sont ceux de Bertha M. Clay, 
Varick Vanardy et Marian Gilmore.

Quel mobile le poussa-t-il au sui­
cide? Nul ne le sait. On n’ignore pas 
cependant que le créateur de Nick 
Carter avait des ennemis et qu’il fut 
souvent sur le point de tomber sous 
leurs coups.

Il vivait d'une façon très mysté­
rieuse. Aucun de ses amis ne put pé­
nétrer dans son intimité. Il disparais­
sait fréquemment et vivait la plupart 
du temps à l’hôtel.

Frederick Marmaduke Van Rensse- 
laer Dey. pour rappeler son nom en­
tier. naquit à Watkins, Glen, N. Y., de 
parents dont les ancêtres s’étaient 
établis au pays dans les premières an­
nées de sa colonisation, venant en 
droite ligne de Hollande. La famille 
Dey a donné son nom à l’une des rues 
de New-York.

Il fit ses études classiques à Cornell 
et ses études de droit à Boston, puis, 
reçu avocat, alla exercer sa profes-
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Le frontispice-type d’un des romans Nick Carter.

dien de Washington, puis, à ce mo­
ment se lança dans le roman d’aven­
tures. C'eût été une excellente chose 
que cet abondant écrivain, assez lu 
déjà, emportât toutes ses belles oeu­
vres dans sa tombe.

sion à Brooklyn et, après quelques an­
nées de pratique, fut sur le point d’être 
élevé à la magistrature.

Il entra alors dans le journalisme, 
fut chef des nouvelles dans un quoti-

------ o------
AU PAYS DES REVES

La Diète polonaise a promulgué ré­
cemment une loi assurant aux ou­
vriers de toutes les industries des va-

cances annuelles de deux semaines, 
avec paye complète... Ça marche, la 
civilisation, ça marche.

E84 =
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UN ROMAN COMPLET

LA RUE HANTÉE
par GUSTAVE LEROUGE
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CHAPITRE PREMIER son feutre gris dans le ruban duquel 
était passée une courte pipe de terre, 
il ressemblait plutôt à un cow-boy 
qu’à un paisible fonctionnaire.

—Que désirez-vous? fit-il d’un ton 
bourru.

—Je voudrais savoir, répondit Pier, 
ce un peu interloqué, quand il y a un 
train pour Eldorado.

L’homme haussa les épaules

—Le service régulier n’est pas en­
core organisé entre Eldorado et Rio 
del Sangre, fit-il.

—Alors il n’y a pas de train?
—Je ne dis pas cela. Il est midi, à 

trois heures vous pourrez prendre le 
convoi de matériel. Cela vous coûtera 
dix dollars.

—Mais que pourrai-je faire en at­
tendant trois heures?

—Ce qu’il vous plaira, il y a une 
taverne à deux pas de la station.

Et le chef de gare, supposant sans 
doute son interlocuteur suffisamment 
renseigné, tourna les talons et alla 
continuer son travail.

Habitué à la sociabilité loquace, 
parfois jusqu’à l'indiscrétion, des ha­
bitants du Vieux Monde, Pierre était 
surpris et même légèrement vexé du 
peu de curiosité qu'excitait sa pré­
sence. Il se sentait effroyablement 
seul.

Eldorado

Il y avait quinze jours que l’ingé­
nieur Pierre Marceaux avait quitté 
Paris lorsqu’il mit pied à terre à la 
station de Rio del Sangre, une infime 
bourgade située en pleine montagne,' 
dans la partie la plus sauvage de la 
province du Nouveau-Mexique. Le ra­
pide de la Nouvelle-Orléans avait de­
puis longtemps disparu dans le loin­
tain que le jeune homme demeurait 
encore à la même place, le coeur 
étreint d’une indéfinissable angoisse.

Tout autour de la station et des mi­
sérables cahutes qui l’avoisinaient, le 
paysage offrait un aspect désolé sans 
un arbre, sans une motte de gazon, 
sans une flaque d’eau; des ravins for­
més de rocs rougeâtres alternaient 
avec des plaines semées de cailloux 
et de cierges épineux. C’était le dé­
sert, "le llano estacado", dans toute 
son horreur.

Pierre fit un effort pour s’arracher 
à l’accablante mélancolie qui l’enva­
hissait et, s’approchant d’un groupe 
d’hommes occupés à décharger des 
rails, il demanda le chef de gare.

Un colosse à longue barbe couleur 
acajou s’avança aussitôt. Avec ses 
bottes, sa ceinture de flanelle rouge et
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appointements étaient de mille dol­
lars par mois.

Pierre prit à peine le temps d’aller 
dire adieu à sa mère et à sa soeur qui 
habitaient la banlieue de Paris. Le 
lendemain il était au Havre. Le sur­
lendemain, il était en route pour l'A- 
mérique. /

Mais voilà que près de toucher au' 
terme de son voyage, il se sentait pris 
de découragement sous le coup d’une 
vague appréhension. 11 eut besoin de 
toute son énergie pour réagir contre 
cette déprimante sensation.

Ce fut avec un véritable bonheur 
qu’il paya le tavernier et s’éloigna du 
coupe-gorge où il avait passé si lugu­
brement l’après-midi.

L'horloge de la gare marquait trois 
heures lorsqu'il prit place dans le 
fourgon d’un train composé d'une in­
terminable file de wagons chargés de 
barres d’acier.

La locomotive s’ébranla lentement 
et le convoi se mit en marche à une 
vitesse qui ne dépassait guère celle 
d'un cheval au pas. Le peu de solidité 
de la voie expliquait cette allure plei­
ne de prudence. La voie, pour mieux 

-dire, n’existait qu’à l’état d'ébauche.
Presque partout les traverses 

étaient simplement posées à plat sur 
le sol et dans certains endroits, il n’y 
avait pas de traverses du lout. Le train 
se faufilait dans les vallons, contour­
nait les escarpements, revenait sur ses 
pas, esquissait les plus .capricieux zig­
zags, au milieu d'un paysage chaoti­
que et bouleversé.

Le paysage gardait le même carac­
tère de désolation et de solitude, les 
plateaux arides, les plaines semées de 
cailloux succédaient avec une mono­
tonie désespérante aux ravins sauva­
ges profondément encaissés par des 
rocs abrupts.

Il passa trois mortelles heures dans 
la baraque en planches mal jointes 
que le chef de gare avait décorée du 
nom de taverne. Le tenancier — un 
Vieillard à la peau tannée et recuite 
par le soleil, aux prunelles jaunes, 
vraie face dé bandit—ne quittait pas 
des yeux ce client inespéré et semblait 
le couver du regard comme un trésor.

Gêné par ce regard, Pierre Mar- 
ceaux, de temps en temps, ne pouvait 
s’empêcher de porter la main à la po­
che où se trouvait le browning qu’il 
avait, par précaution, acheté à la Nou- 
velle-Orléans.

—Si la ville d’Eldorado, songea-t- 
il, et ceux qui l'habitent ressemblentà 
ce que je vois ici... j’ai fait une sot­
tise de quitter la France. Je sens bien 
que je ne pourrai jamais m’habituer à 
Vivre dans un pareil milieu...

Et Pierre se remémorait tristement 
la succession rapide d’événements qui 
l’avaient conduit dans cette solitude 
inhospitalière.

Une faillite l’avait privé de la situa­
tion qu’il occupait dans une grande 
fabrique de produits chimiques.

Il s’était mis en quête d’un nouvel 
emploi.

On l’avait recommandé au milliar­
daire Gédéon Spardock, propriétaire 
de nombreuses mines d'or dans la pro­
vince du Nouveau-Mexique.

Trois semaines s’étaient écoulées.
Pierre ne songeait déjà plus à la 

lettre qu’il avait adressée au célèbre 
capitaliste lorsque, brusquement, la 
réponse lui parvint, sous la forme d’un 
câblogramme auquel était joint un 
mandat télégraphique de cinq cents 
dollars.

Gédéon Spardock choisissait Pierre 
comme directeur de l'usine à gaz d’El­
dorado et lui enjoignait de rejoindre 
son poste dans le plus bref délai. Les
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Pas un arbre, pas un animal ne ve­
nait animer ce paysage de mort; par­
fois seulement un vautour filait tout 
au fond du ciel, à une hauteur inac­
cessible.

Le convoi mit trois heures à fran­
chir les trente kilomètres qui sépa­
rent Eldorado de Rio del Sangre.

Pierre Marceaux se demandait avec 
une certaine perplexité, quels pou­
vaient bien avoir été les projets du 
milliardaire Gédéon Spardock en fai-, 
sant construire une ville dans un pa­
reil désert.

Le train roulait maintenant dans un 
étroit défilé entre deux montagnes 
abruptes, un véritable couloir de roc 
qu’en certains endroits, il avait fallu 
élargir à l’aide de la dynamite pour 
livrer passage à la voie. Il régnait au 
fond de ce gouffre une obscurité pro­
fonde.

Tout à coup la locomotive poussa 
un long sifflement.

Passant brusquement de l'ombre à 
la lumière aveuglante du soleil, Pierre 
porta la main à ses yeux, puis, en pré­
sence du spectacle qui s’offrait à lui, 
il faillit jeter un cri de surprise.

Devant lui. occupant une spacieuse 
vallée entourée d'un cirque de mon­
tagnes, une ville énorme se dressait 
encore à demi ébauchée, comme 
dans un rêve.

Les hautes carcasses métalliques 
des gratte-ciel, les mâts des échafau­
dages formaient une véritable forêt 
d'acier qui s'alignait à perte de vue 
dans un désordre grandiose. Des clo­
chers dorés, des dômes de céramique 
et de fer déjà à demi terminés se sil­
houettaient lumineusement sur l'azur 
du ciel.

Un peuple de travailleurs se déme­
nait avec une activité fébrile au mi­
lieu de ce chaos. Le bruit incessant

des coups de marteau se mêlait au 
grincement des treuils, au sifflement 
des machines.

Dans cette atmosphère de vie et de 
travail créateur, Pierre Marceaux se 
sentit renaître. Ses funèbres idées, sa 
fatigue même, il oublia tout et se mê­
la joyeusement à la cohue.

de décou-Il s'agissait maintenant 
vrir Gédéon Spardock.

Pierre s'adressa à un gentleman
coiffé d’un panama et porteur d’une 
serviette de maroquin dont le visage 
débonnaire encadré de cheveux blancs 
l’avait favorablement impressionné.

—Pourriez-vous s’il vous plaît, sir, 
me dire où je pourrai trouver M, 
Spardock?

—A cette heure-ci, il est certaine­
ment au bar. Venez avec moi je vais 
vous y conduire.

—Vous êtes mille fois trop aimable.
—Je n’ai aucun mérite à vous ser­

vir de guide, fit le gros homme en 
souriant, j'ai moi-même affaire à M. 
Spardock.

-—Mais à qui ai-je l'honneur dé 
parler ?

—Michel Goodwin, anglais de na­
tionalité et architecte de profession.

Pierre se présenta lui-même à son 
tour. Une conversation s’engagea ; 
l’Anglais et le Français avaient sur 
beaucoup de points des opinions com­
munes, chacun d'eux reconnaissait 
chez l'autre même cordialité et même 
franchise; ils eurent vite fait de sym­
pathiser. C’était déjà presque des 
amis quand ils arrivèrent au bar de 
l’Eldorado-hôtel.

Suivant les indications d’une im­
mense pancarte soutenue par deux 
mâts, cet établissement devait offrir 
aux voyageurs, quinze cents chambres 
pourvues de tout le confort moderne, 
il possédait vingt ascenseurs et même
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—Je crois, dit-il à Pierre, au bout 
de quelques minutes, que nous nous 
entendrons parfaitement.

—Je ferai tous mes efforts, pour 
vous donner satisfaction, répondit le 
jeune homme avec modestie. Mais 
permettez-moi de vous demander 
quand je vais entrer en fonction.

—Aujourd’hui même, ou plutôt 
non, demain, car, après un pareil 
voyage, vous devez avoir besoin de 
vous reposer. Pour ce soir, nous nous 

• contenterons d'aller faire un tour à 
l’usine.

Sans attendre de réponse, le mil­
liardaire jeta une banknote au bar­
man et entraîna Pierre jusqu’à une 
auto qui stationnait en face de l’hôtel.

Dix minutes après tous deux met­
taient pied à terre en face de l’usine 
à gaz, vaste construction située à l’au­
tre bout de la ville.

Pierre s’étonna de ne voir aucun 
monceau de charbon, ni aucune de 
ces hautes cheminées de brique qui 
conduisent dans les hautes régions de 
l’atmosphère les produits délétères de 
la distillation de la houille.

—Du charbon ! ricana le milliar­
daire, c’est vieux jeu cela. Ce n’est 
pas avec du charbon que je fabrique 
mon gaz.

—C'est peut-être...

—Ne cherchez pas. Comme dans 
beaucoup de villes d’Amérique, nous 
employons du gaz d’eau. Vous savez 
comment on procède?

—Oui, fit Pierre, on fait arriver 
dans une cornue pleine de coke porté 
au rouge, un courant de vapeur d’eau, 
il se produit une décomposition chi­
mique qui produit un gaz très combus. 
tible.

—Et très économique...

un garage d’aéroplanes ; mais pour 
l’instant, il ne se composait encore 
que d’un rez-de-chaussée, où étaient 
installés, le bar, le grill-room et la 
salle de jeu.

En pénétrant dans le bar encombré 
d’une foule bruyante, Pierre se trouva 
mêlé à un groupe que dominait de 
toute sa carrure un personnage per­
ché sur un haut tabouret. Au respect 
dont il était entouré, à la façon auto­
ritaire dont il pariait, l’ingénieur de­
vina qu’il se trouvait en présence du 
fameux Gédéon Spardock.

Le milliardaire, âgé d’une quaran­
taine d’années, était d’une taille et 
d’une corpulence athlétique, sa face 
rasée au nez très accentué, aux mâ­
choires fortes, exprimait une énergie 
et une patience indomptables, tandis 
que ses petits yeux gris, d’une singu­
lière mobilité, reflétaient la ruse et la 
défiance, pourtant l’ensemble de la 
physionomie audacieuse et joviale 
était loin d’être antipathique.

M. Goodwin présenta son nouvel 
ami et Pierre dut subir une trentaine 
de shake-hands, pendant qu’en son 
honneur, les barmen noirs apportaient 
une nouvelle tournée de cocktails in­
cendiaires.

La main à demi broyée par cette 
explosion de cordialité américaine, le 
jeune homme avait pris place à côté 
du milliardaire qui, tout en sirotant 
avec une paille, un vaste sherry gob- 
1er, l'examinait sournoisement du coin 
de l’oeil.

La moustache et les cheveux blonds, 
le front haut, le profil très régulier, 
Pierre Marceaux avait dans la phy- 
sionomie, une expression de douceur, 
d’intelligence et de distinction, dont 
le milliardaire—observateur très pers. 
picace de sa nature — fut vivement 
frappé.
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travaux d’édification, poursuivis avec 
une hâte fiévreuse, n’étaient pas inter­
rompus par la nuit. Une équipe d'ou­
vriers en remplaçait une autre, et la 
ville nouvelle sortait de terre pour 
ainsi dire à vue d’oeil, avec cette ra­
pidité quasi miraculeuse dont la vé­
gétation de certaines plantes des tro­
piques offre l’exemple.

Pierre et le milliardaire revinrent 
à l’Eldorado-hôtel plein d’un vacar- 
me, de chants, de rires et de discus­
sions.

—Vous dînerez avec moi, fit Gé- 
déon Spardock, en emmenant Pierre 
dans un salon isolé. Eli bien ! que 
trouvez-vous de ma ville! ajouta-t-il 
orgueilleusement.

—Je suis émerveillé...
—Savez-vous qu’il y a un an, cette 

vallée n’était qu’un désert aussi sté­
rile, aussi morne, aussi désolé que les 
montagnes que vous avez traversées 
aujourd’hui.

—Je vous dirai, avoua l'ingénieur, 
que je ne m’explique guère le choix 
d'un pareil emplacement.

Vous allez comprendre. Ici même 
il y a une mine d’or d’une richesse 
inouïe, vous la visiterez demain, dans 
les environs on en trouvera d’autres, 
c’est certain. Je veux que dans quel­
ques années, quand la ligne de che­
min de fer sera prolongé de l’autre 
côté de la frontière mexicaine, “ma 
ville" devienne une des capitales des 
Etats du Sud! La province du Nou­
veau Mexique est une des plus pau­
vres des Etats-Unis, je veux qu’elle 
devienne une des plus florissantes!

Jacques Marceaux se sentait peu à 
peu gagné par l'enthousiasme du mil­
liardaire auquel rien ne semblait im­
paisible et il ne. le quitta pas sans l’a­
voir assuré de son dévouement le plus

—Oui, mais ce gaz a le grave dé- 
. faut de renfermer presque moitié 

d’oxyde de carbone.
—Qu’est-ce que cela peut faire ! 

l'oxyde de carbone brûle avec une 
flamme très brillante.

—Mais le danger d'asphyxie? Vous 
n’ignorez pas que l'oxyde de carbone 
est mortel à moins d'un centième.

—Les abonnés n’ont qu’à faire at­
tention. En Amérique, nous ne som­
mes pas si poltrons que dans le Vieux 
Monde: la ville de Chicago tout entiè­
re est éclairée au gaz d’eau et per­
sonne ne s’en plaint. Ici même, nous 
n'avons jamais eu à déplorer aucun 
accident, et l’éclairage revient à moi­
tié moins cher que si on employait le 
gaz de houille.

—Pourquoi, -fît Pierre ne pas avoir 
employé l’électricité?

—Cela vaudrait mieux assurément, 
mais il n’y a pas ici de chute d’eau 
capable de me fournir à bon marché 
la force motrice. Plus tard, nous ver­
rons.

Après avoir fait admirer à Pierre 
l’installation toute moderne de l’usi­
ne. Gédéon Spardock le conduisit jus­
qu’à l’élégant pavillon situé en dehors 
des bâtiments d’exploitation et qui 
.était destiné à servir d'habitation à 

l’ingénieur.
—Vous pourrez vous installer dès 

ce soir, ajouta le milliardaire, la mai­
sonnette est meublée et pourvue de 
toutes les choses nécessaires.

Il faisait presque nuit lorsque Gé­
déon Spardock et son compagnon re­
montèrent en auto. Là ville d'Eldora­
do s’entourait d’une flamboyante au­
réole qui découpait fantastiquement 
les grêles silhouettes des géantes 
charpentes métalliques.

Le vacarme des marteaux et des 
machines, ne s’était pas apaisé, les
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entier, à l’oeuvre gigantesque qu’il 
avait entreprise.

L'ingénieur, cependant, était brisé 
de fatigue. 11 se retira de bonne heure 
à son pavillon de l'usine à gaz où l'au­
tomobile du milliardaire le recondui­
sit.

Il dormit tout d’une traite, bercé 
par la cadence des marteaux et le ru­
gissement lointain des machines.

Etonné d'abord en s’éveillant de ne 
pas se sentir—comme les jours pré­
cédents—balotté sur l'étroite cou­
chette d’un paquebot ou d'un pul- 
mann-car. il s’habilla gaiement. Tou­
tes ses préventions contre je monde 
américain s'étaient dissipées.

Il se promettait, de vivre, lui aussi, 
de cette existence d’activité dévoran­
te et de créatrice énergie où les grands 
bâtisseurs de villes, de navires et de 
chemins de fer trouvent d'incompara­
bles jouissances.

De la fenêtre de sa chambre, il con­
templa quelque temps avec émerveil­
lement le panorama de la ville nou­
velle, à demi voilée d’un dôme de fu­
mées à travers lesquelles resplendis­
saient au soleil les grands squelettes 
d’acier des gratte-ciel et les toitures 
vitrées des usines.,

Il sonna, un négrillon parut chargé 
d’un plateau; il apportait le petit dé­
jeuner et le courrier de M. le Direc­
teur. Le déjeuner se composait de 
café au lait et de tartines grillées, 
beurrées et salées à point, que Pierre 
trouva délicieuses. Le courrier com­
prenait quelques lettres d’affaires et 
les journaux locaux, car Eldorado ne 
possédait pas moins de trois quoti­
diens.

Après un coup d’oeil aux lettres qui, 
d’ailleurs ne renfermaient rien d’in­
téressant, le jeune homme déplia non. 
chalamment un des périodiques, 1’"E1-

dorado Advertiser", et tout de suite 
son attention fut attirée par une man­
chette en lettres énormes.

UN NOUVEL ASSASSINAT MYSTE­
RIEUX DANS LA RUE DU GENE- 

RAL-GRANT

un vol de $10,000.—Une rue hantée.

Pierre s'apprêtait à lire l’article 
qui précédait cet en-tête impression- 
nant, lorsque la sonnerie du téléphone 
retentit, il courut à l’appareil.

C’était Gédéon Spardock qui lui 
faisait dire de passer chez lui dans le 
plus bref délai possible.

L’ingénieur se hâta d’achever sa 
toilette et prit place dans l’auto dont 
il avait la libre disposition en qualité 
de directeur. Dix minutes plus tard, il 
entrait dans l'hôtel particulier de Gé­
déon Spardock, une des rares habita­
tions de la ville d'Eldorado qui fus­
sent entièrement terminées.

Le milliardaire le reçut dans son 
cabinet de travail et tout de suite lui 
tailla de la besogne. Il s’agissait d'un 
agrandissement de l'usine. de la cons­
truction d'un gazomètre, enfin de la 
mise à l’essai d'un nouveau comp­
teur.

Plans et épures devaient être ter­
minés pour le lendemain.

L'ingénieur comprit qu’on voulait 
mettre ses capacités à l'épreuve et il 
se promit de se tirer brillamment de 
cette espèce d’examen qui, pour lui, 
n'offrait pas de difficultés sérieuses.

Après une longue discussion tech­
nique au cours de laquelle Pierre put 
se convaincre que son interlocuteur 
possédait des connaissances spéciales 
très étendues, le jeune homme se hâ­
ta de prendre congé, pressé qu'il était
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de rentrer à l’usine pour se mettre au 
travail.

Il avait déjà pris place, dans l’ascen­
seur lorsqu’il se souvint d'avoir ou­
blié quelques-uns des documents qui 
lui étaient indispensables sur le bu­
reau même du milliardaire.

Il devint en toute hâte sur ses pas, 
et rentra dans le cabinet de travail de 
Gédéon Spardock.

C'est alors que brusquement il se 
souvint du crime mystérieux annoncé 
par l‘"Eldorado Advertiser” et dont il 
ignorait encore les circonstances. Il 
pensa que nul ne serait mieux à même 
de le renseigner que le milliardaire 
lui-même.

—Quel est donc, fit-il, ce crime 
étrange commis dans la rue du Géné­
ral Grant? Vous en avez sans doute en. 
tendu parler?

A ces mots auxquels Pierre n’avait 
attaché aucune importance, la physio­
nomie de Gédéon se rembrunit, ses 
sourcils se froncèrent, et ce fut avec 
une irritation à peine dissimulée qu'il 
répondit.

—Il n’y a ni crime, ni mystère dans 
tout cela, c’est quelque ivrogne qui 
aura été frappé d'une congestion. 
C’est une chose qui se voit tous les 
jours.
, -—Cependant l’ "Advertiser" ...

—Ne me parlez pas de cette feuille 
de chou! Si l’ "Advertiser" avait quel­
que chose d'intéressant à mettre dans 
ss colonnes, il n'attacherait pas une 
importance ridicule à des faits aussi 
insignifiants...

Et, rompant brusquement l’entre­
tien, il ajouta:

—Au revoir, Monsieur Marceaux, 
je compte sur votre travail pour de­
main.

Il ne restait à Pierre qu'à se retirer, 
c'est ce qu’il fit, sans avoir rien com­

pris à la mauvaise humeur du mil­
liardaire. Tout entier aux préoccupa­
tions professionnelles, il eut bientôt 
oublié l’assassinat et les journaux qui 
le racontaient.

CHAPITRE II

La rue du Général-Grant

Pierre Marceaux travailla ce jour- 
là avec tant d’acharnement qu’avant 
la fin de l’après-midi, il avait terminé 
et mis au net tous les projets que lui 
avait demandés Gédéon Spardock 
pour le lendemain.

Il se reposait de cette tâche absor­
bante lorsque Bob le négrillon leur 
apporta une lettre. Voici quelle en 
était la teneur:

“M. Goodwin se rappelle au bon 
souvenir de M. Pierre Marceaux et 
l'attend ce soir pour prendre sans cé­
rémonie une tasse de thé en famille.”

Cette invitation fit grand plaisir à 
Pierre.

—Ce Goodwin est un brave homme 
songea-t-il, il a eu là une heureuse 
idée, cela me défatiguera de passer 
quelques heures loin de l’usine.

En conséquence Bob fut invité à 
servir immédiatement le dîner, et 
après avoir fait un bout de toilette et 
s’être muni de son browning et d’une 
solide canne de baleine que terminait 
une boule de plomb, l'ingénieur se 
dirigea du pas tranquille d'un flâneur 
vers le numéro 113 de la quatrième 
avenue.

C’est là que se trouvait la demeure 
de M. Goodwin.

L’architecte habitait une petite vil­
la à un seul étage, entièrement cons­
truite en ciment armé d’après le pro­
cédé inventé par Edison et qui permet 
d'édifier en moins de vingt-quatre
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heures une maison de moyenne di­
mension.

Pierre franchit une grille, traversa 
un petit jardin tout embaumé du par­
fum des jasmins de la Floride, des 
glycines et des chèvrefeuilles, et il 
sonna.

Un vieux domestique nègre l’in­
troduisit aussitôt dans le salon de con­
versation, le “parlour”, où se trouvait 
déjà le maître de la maison. Pierre et 
son nouvel ami avaient à peine eu le 
temps d’échanger quelques compli­
ments lorsqu’une jeune fille entra par 
une porte latérale.

—Je vous présente miss Goodwin, 
mon unique enfant, dit le vieillard 
avec une satisfaction orgueilleuse. 
N’est-ce pas, monsieur Marceaux, 
qu’elle est jolie ma petite Mary?

Pierre salua gauchement, pris à 
l'improviste, car il ignorait que l’ar­
chitecte eût une fille et surtout une 
fille aussi charmante.

Miss Mary était devenue rouge com­
me une cerise, puis elle avait souri, 
enfin elle prit délibérément la main 
que Pierre lui tendait.

—Excusez mon père, fit-elle avec 
un regard plein de malice, il a fine 
façon un peu familière de faire les 
présentations. Il manque absolument 
de correction. Il ferait piteuse figure 
dans les salons des Cinq Gents.

—Et je m’en flatte. Je suis un en­
fant de La vieille Angleterre, moi, je 
déteste tous ces yankees au regard 
faux, à l’allure guindée, qui ne sont 
éternellement préoccupés que de tâ­
cher d’escroquer les bank-notes du 
voisin, et qui ne rient jamais franche­
ment...

Pendant cette déclaration de prin­
cipes Pierre regardait miss Mary, dé­
jà captivé par le charme singulier qui 
émanait de sa personne. La jeune fille

portait une robe de surah couleur ha­
vane qui faisait ressortir les lignes 
harmonieuses de ses formes. Ses che­
veux d’un blond presque roux, simple­
ment ornés d’un rose thé, faisaient 
resortir l’éblouissante blancheur de 
son teint, ses traits réguliers, expri­
maient la bonté, la franchise et la 
gaîté. De grands yeux d'un vert clair 
ajoutaient à sa beauté un prestige bi­
zarre et captivant, auquel on ne pou­
vait demeurer insensible.

—Désirez-vous prendre une tasse de 
thé? demanda-t-elle à Pierre.

—Les Français n’aiment pas beau­
coup le thé, fit M. Goodwin avec un 
gros rire. Notre ami préférera sans 
doute suivre mon exemple et prendre 
un grog bien chaud. J’ai ici de vieux 
rhum des Barbades qui est excellent.

—Eh bien soit, murmura Pierre 
dont les regards ne pouvaient se déta­
cher de ceux de miss Mary, je pren­
drai un grog...

—Vous avez raison mille fois, ap­
prouva l’architecte, dans cette vallée, 
il fait pendant le jour une chaleur suf­
focante, mais les nuits sont glaciales. 
C’est l’un des climats les plus malsains 
que je connaisse.

Le vieux domestique noir apporta 
une boîte de trabucos, des bols du 
Japon, du sucre et de l’eau chaude 
pour le grog. Pierre se sentait dans 
une atmosphère de sympathie et de 
familiale bonhomie qui lui rappelait 
les soirées passées autrefois près de 
sa mère et de sa soeur. Il se promit de 
revenir souvent dans cet intérieur 
simple et paisible.

Miss Mary s’était mise au piano et 
elle avait déjà chanté quelques mor­
ceaux en s’accompagnant elle-même, 
lorque le domestique annonça le doc­
teur Mark Slang.
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—Faites entrer, dit M. Goodwin.
Mais il sembla à Pierre qu’en en­

tendant le nom du visiteur, le père et 
la fille avaient échangé un regard de 
contrariété, et l’aspect et les façons du 
docteur lui parurent justifier entière­
ment cette impression.

Comme Pierre l’apprit plus tard, le 
docteur Slang était un “octavon”, 
c’est-à-dire qu'il avait un huitième de 
sang noir dans les veines. Son teint 
était très bistré et ses cheveux légère­
ment crépus, ses yeux bruns avaient 
un reflet jaunâtre qui donnait à ses 
regards une expression haineuse, 
comme ceux des personnes atteintes 
d’une maladie de foie. Très grand de 
taille et d’une maigreur squelettique, 
il offrait une face décharnée, des 
pommettes saillantes, de grosses lè­
vres et un front très bas.

Vêtu d’un complet de couleur kaki, 
il portait deux marteaux à la ceinture 
et il se débarrassa en entrant d’une 
boîte pleine d'échantillons géologi­
ques qu’il portail en bandoulière.

—Je vois docteur, dit miss Mary, 
avec une amabilité un peu contrainte 
que vous avez été faire une excursion 
minéralogique dans nos montagnes.

—J’en arrive à l’instant et j’ai trou­
vé d’assez intéressants spécimens de 
minerais. Je ne serais pas étonné d’a- 
voir mis la main sur un filon de pla­
tine...

M. Goodwin interrompit ces expli­
cations pour présenter l’un à l’autre le 
médecin et l’ingénieur.

—A propos, demanda tout à coup 
ce dernier, vous avez des détails sur 
le crime de cette nuit? j’ai été telle­
ment pris aujourd’hui par mes tra­
vaux que je n’ai pas eu le temps de 
lire les journaux.

- —Il y a donc encore un crime! fit

le docteur dont les traits exprimèrent 
une sorte d’horreur.

—Comment, vous n’êtes pas au cou­
rant? dit l’architecte avec surprise.

—Nullement, répondit Slang, j’ai 
quitté ce matin la ville avant le jour 
et je rentre à l’instant même. Je ne 
serais pas -fâché d’avoir des détails.

—Cela s’est passé de la même façon 
que les autres fois, murmura la jeune 
fille, décidément, c’est à n’y rien 
comprendre.

—Quelle est le nom de la victime?
—Un Canadien que vous devez con­

naître et qui fréquentait assidûment 
le bar de l’EIdorado-hôtel, M. Antoine 
Berthier, propriétaire, dans son pays, 
de plusieurs usines de pâte à papier.

—Je le connaissais, dit vivement le 
docteur, et naturellement il a été dé­
pouillé.

—On lui a pris dix mille dollars.
La curiosité de Pierre était vivement 

excitée, en sa qualité d’étranger, il 
réclama des explications plus complè­
tes...

—Au fait, c’est vrai, dit le.docteur, 
vous n’êtes pas au courant, la chose 
vaut la peine d'être racontée, nous 
nous trouvons en présence de la plus 
troublante, de la plus terrifiante des 
énigmes... Mais d’abord je vais vous 
expliquer la disposition des lieux, cela 
est indispensable à la clarté du récit. 
La rue du Général-Grant est une voie 
d’environ cinq cents toises de lon­
gueur et si étroite que dans certains 
endroits elle mériterait plutôt la qua­
lification de ruelle ou de venelle ; à 
droite et à gauche elle est bordée par 
les hautes murailles de l’usine métal­
lurgique, du magasin des farines et 
de la banque dont les caveaux bardés 
de fer renferment la poudre d’or pro­
venant des mines. C’est une rue abso­
lument déserte.
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— Pourquoi donc passe-t-on par 
là ? demanda Pierre.

—Parce qu’on peut pas faire autre­
ment, Quand on a bâti la ville d’Eldo­
rado, on a commencé par construire 
au centre de la vallée la banque et les 
usines indispensables, de sorte que 
les deux quartiers habités de la ville 
sont isolés l’un de l’autre et ne com- 
muniquent que par un petit nombre 
de voies. La rue du Général-Grant est 
le plus court chemin pour aller du 
quartier de la gare — ou se trouvent 
l’Eldorado -hôtel et la demeure de Gé- 
déon Spardock—au quartier de l'usi­
ne à gaz où vous habitez vous-même.
—Je commence à comprendre, c’est 

dans cette sinistre rue que les assas­
sins attendent leurs victimes.

—On ne sait même pas s'il y a des 
assassins, reprit Slang avec une ex­
pression d’épouvante. Depuis la fon­
dation d'Eldorado, dix personnes dé­
jà ont été trouvées mortes dans la rue 
du Général-Grant et “leur corps ne 
portait aucune trace de blessure.”

—Elles avaient été étranglées?

beaucoup de soucis; à certain mo­
ment. les travailleurs et les habitants 
fuyaient en masse, en disant qu'Eldo- 
rado était une ville maudite, le mil­
liardaire n’a pu mettre fin à cette pa­
nique qu’en promettant de faire abat­
tre une partie des usines et de percer 
une grande et large avenue bordée de 
maisons. Je suis sûr qu’il mettra ce 
projet à exécution dès qu’il le pourra. 
D'ailleurs, chaque fois que la chose 
lui a été possible, le milliardaire s'est 
arrangé pour faire le silence le plus 
complet sur ces meurtres inexplica­
bles. Dans ces occasions, il lui est ar­
rivé de verser à la caisse de certains 
journaux des sommes considérables.

— Je m’explique maintenant sa 
mauvaise humeur quand je lui ai par­
lé des articles de l’Eldorado Adver- 
tiser"; je me garderai bien de com­
mettre une seconde fois une pareille 
gaffe,

—Messieurs, interrompit ‘tout à 
coup miss Mary, j'espère que vous en 
avez fini avec ces lugubres histoires.
G est un sujet de conversation que

Non, mais le visage était bleuâ- j'ai en horreur!
tre et la physionomie contractée par -Un peu de patience, miss, fît le
sa souffrance. Au début on croyait a docteur, je n’ai pas encore dit à Mon-
une apoplexie, à un coup de sang, j’é­
tais moi-même de cet avis, mais il a 
bien fallu rejeter cette supposition, 
surtout quand on s’est aperçu que tou­
tes les victimes avaient été dépouillées 
de sommes plus ou moins considéra- 
bles.

—J’ai vu ce matin M. Gédéon Spar- 
dock, dit Pierre, ce sujet de conver­
sation lui est très pénible, je m’en 
suis aperçu, et il est persuadé que ces 
décès successifs, sont dus à une cause 
parfaitement naturelle, congestion ou 
apoplexie.

—Je sais cela, les assassinais de la 
rue du Général Grant, lui causent

sieur Marceaux pourquoi on appelait 
la rue du Général-Grant, la rue han- 
tée.

—Eli bien, vite, vite, reprit la jeune 
fille avec impatience, vos récits sont 
faits pour me donner le cauchemar!

—L imagination populaire, continua 
le docteur, n'a pas tardé à s’expliquer 
à sa façon ce sanglant mystère. Les 
ouvriers—surtout les noirs et les Al­
lemands—prétendent que les assassi­
nats sont dus a une puissance surna- 
turelle, et vous trouveriez dans Eldo­
rado, en cherchant bien, une vingtaine 
de témoins qui vous affirmeraient 
avoir "vu” de leurs propres yeux un
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gigantesque squelette enveloppé d’un meure n'est pas située dans la zone 
linceul noir se promener lentement dangereuse.
dans la rue maudite... Mais je m’ar- Ils marchèrent quelque temps en 
rête, vous en savez maintenant aussi silence, et Pierre, suggestionné par ce 
long que moi monsieur l'ingénieur, et qu’il avait entendu raconter, ne pou- 
je ne veux pas encourir les reproches vait s’empêcher de penser à la sinistre 
de miss Mary, qui me lance en ce mo- rue. Mais une impulsion irrésistible 
ment-ci des regards terribles. l’incitait à faire au docteur de nou-

La jeune fille s'était remise au pia- velles questions.
no et pendant tout le reste de la soirée —Enfin, Monsieur Slang, lui de- 
il ne fut plus question de la rue han- manda-t-il à brûle pourpoint, vous ne 
tée, mais Pierre Marceaux ne pouvait m’avez pas fait connaître votre opi- 
s'empêcher de songer à l’étrange ré- nion personnelle.
cit du docteur; malgré lui il demeu- —Je n’en ai pas, je n’ai jamais pu 
rait pensif. Tout le plaisir de cette trouver aux faits une explication lo- 
soirée lui avait été gâté. gique et rationnelle.

Vers onze heures, Pierre et le doc- —Je pense que vous ne faites pas
teur Slang prirent congé. ’ intervenir les puissances surnaturel-

—Si vous le voulez bien, proposa les ?
—Je ne me prononce pas, fit le doc­

teur d’une voix grave, je ne suis pas
Pierre, nous ferons un bout de route 
ensemble.

—Volontiers, de quel côté allez- de ceux qui nient départi pris cequ’ils 
vous? ne comprennent pas. J’ai été moi-

—Chez moi, à l’usine. même témoin de faits étranges.
—Dans ce cas, fit le docteur avec —Je vous écoute, j’adore les histoi-

un ricanement bizarre, à moins de fai- res de revenants.
re un grand détour, vous êtes obligé —Ce n’est pas une histoire de re­
de passer par la rue du Général-Grant, venant, mais elle est suffisamment ef- 

Pierre ne put réprimer un frisson. frayante, comme vous allez en juger. 
— Je n’y tiens pas, précisément, Je connaissais à Boston une exquise 

répondit-il en affectant de prendre un jeune fille, fiancée à un médecin de
air dégagé. mes amis, miss Jenny Cleever. Le ma-

—Pourquoi faire du chemin inuti- riage était sur le point d’avoir lieu, 
lement? je vais vous accompagner, si lorsqu’elle tomba malade, en proie à
vous le désirez.

—Bien volontiers, cela nous per­
mettra de continuer à causer un peu 
plus longtemps. Pourtant je ne vou­
drais pas vous entraîner trop loin de 
chez vous.

—Rassurez-vous, ma maison se 
trouve presqu’à l’entrée de la fameuse 
rue hantée.

une singulière hantise. Deux ou trois 
fois par semaine et quelquefois plu­
sieurs nuits de suite, èlle avait un rê­
ve effrayant et toujours pareil à lui- 
même dans les moindres détails. Elle 
se voyait soignée par une vieille né­
gresse d’une figure hideuse, elle assis­
tait à sa propre mort et elle se voyait 
ensevelie et couchée dans sa bière par 
la négresse...

“Miss Jenny après cet affreux cau-
Et vous n’avez pas peur?
Jusqu'ici il ne m'est rien arrivé,tin

puis, comme vous le verrez, ma de- chemar, se réveillait baignée de sueur
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et appelait au secours ses parents et 
ses serviteurs. La peur qu’elle ressen­
tait était si vive qu’elle dut s'aliter, 
atteinte d’une grave affection ner­
veuse.

"Pourtant, à force de soins et de 
précautions elle finit par guérir mora­
lement et physiquement. La vieille 
sorcière noire et le cercueil cessèrent 
de hanter ses nuits; elle recouvra 
complètement la santé et se maria.

"Il avait été décidé que le voyage 
de noces aurait lieu dans l’état des 
Florides, que les nouveaux époux n'a­
vaient jamais visité, et j’acceptai l’of­
fre qu'ils me firent de les accompa­
gner dans cette excursion.

"Nour partîmes en automobile, cet­
te façon de voyager avait l’avantage 
de nous permettre une plus large li­
berté d'allures, nous pourrions nous 
arrêter où il nous plaisait et aussi 
longtemps que nous le désirions.

"Les débuts du voyage furent char­
mants; nous traversions des sites d'un 
pittoresque admirable et nies deux 
compagnons de voyage étaient de 
l'humour la plus gaie; malheureuse­
ment, en traversant les immenses ma­
récages qui couvrent le sud de la 
presqu’île, nous fûmes victimes d’un 
épouvantable accident. Un faux vira­
ge de notre chauffeur, fit culbuter no­
tre voiture et nous lança sur un amas 
de pierres.

"Par un hasard extraordinaire, je 
me relevai à peine contusionné; mon 
ami n’avait que de légères blessures, 
mais la pauvre Jenny avait les côtes 
enfoncées et une cuisse brisée. -

"Les marécages ‘de la Floride sont 
un immense désert où on fait parfois 
plusieurs lieues sans rencontrer une 
habitation. Nous finîmes cependant 
par découvrir une cahute de boue et 
de roseaux qu’habitait une vieille né­

gresse d'une physionomie particuliè­
rement hideuse et repoussante.

"Nous ne prêtâmes d’abord aucune 
attention à cette circonstance, et la 
vieille se mit obligeamment à notre 
disposition. Nous apportâmes la bles­
sée avec mille précautions et nous la 
déposâmes sur un lit de feuille de 
maïs au fond de la cabane.

"Mais quand la négresse put voir 
les traits de la pauvre Jenny, elle eut 
une exclamation de terreur et se re­
jeta vivement en arrière. Par malheur 
la blessée ouvrit les yeux en ce mo­
ment même et en apercevant la vieille 
elle jeta un cri déchirant et balbutia: 
"La négresse de mon rêve, c’est ici 
que je vais mourir... c'est elle qui me 
mettra dans le cercueil”.

"Elle s'évanouit presqu’aussitôt et 
ne reprit pas connaissance, elle était 
morte deux heures après. La vue de la - 
négresse lui avait porté un coup ter­
rible.

"Le plus étrange, c'est que la vieil­
le. depuis plusieurs mois déjà, se 
voyait en rêve occupée à ensevelir une 
jeune femme; c'était en reconnaissant 
les traits mêmes de la morte de son 
rêve qu’elle avait été frappée d'épou­
vante.

"La sinistre prophétie du cauche­
mar se réalisa d'ailleurs de point en 
point, ce fut la négresse qui, sur no­
tre demande et faute d’un autre se­
cours. étendit le corps de Jenny dans 
le cercueil que nous avions pu nous 
procurer à grand peine.

Et le docteur conclut.

—Ne pensez-vous pas qu'après 
avoir été témoin de cela, je n'aie pas 
une tendance à admettre certains faits 
que nient catégoriquement les gens 
pratiques et positifs?
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—Sans doute, répartit Pierre, que 
ce récit avait péniblement impression- 
né .

Ils continuèrent à marcher silen- 
cieusement.

Depuis quelques instants, ils avaient 
pénétré dans la rue hantée; les ténè­
bres y étaient profondes, les hautes 
murailles de granit qui s’élevaient à 
droite et à gauche ne permettaient à 
nul rayon de la lune de descendre jus­
qu’au fonds de la sinistre venelle, et, 
chose bizarre, aucun des réverbères 
placés de distance en distance n’était 
allumé''

D'un geste involontaire Pierre ser-

croyait voir s’accroupir d’inquiétan­
tes silhouettes.

Enfin, ils débouchèrent dans une 
rue plus large au bout de laquelle 
brillaient les lumières de l’usine à gaz.

—Vous voilà maintenant hors de 
danger, dit railleusement le docteur, 
maintenant je vous quitte.

—Je vous remercie infiniment de 
votre obligeance, j’avoue qu’en tra­
versant cette rue diabolique j’ai éprou. 
vé une étrange sensation.

—Bonne nuit donc, et ne faites pas 
de mauvais rêves. <

Ils se séparèrent avec toutes les ap­
parences de la plus grande cordialité,

rait dans sa poche la crosse de son mais Pierre avait conscience de la pro.
browning. Pour la première fois de sa 
vie peut-être, il était en proie à un 
trouble qui ressemblait fort à de la 
peur.

A deux ou trois reprises, il ne put 
s'empêcher de se retourner pour voir 
si personne ne marchait derrière lui.

—Le décor est suffisamment lugu­
bre, ricana le docteur, hein, qu’en di­
tes-vous. Que feriez-vous si, tout à 
l’heure, par exemple, un fantôme dra­
pé dans son suaire noir allait nous 
barrer le chemin?

—J’aurais très peur, je ne vous le 
cache pas, balbutia le jeune homme, 
jamais je ne me suis trouvé dans un 
état d’esprit aussi maladif. Je com­
prends maintenant combien est rapi­
de et glissante la pente qui du parfait 
équilibre mental, pousse l’homme à 
l’hallucination, au crime et à la folie.

—Oui. fit le docteur tout pensif, la 
pente est diablement glissante.

Ils étaient retombés dans le silence.
Cette rue du Général-Grant parais- 

sait à Pierre interminable, il butait à 
chaque pas contre le pavé inégal, et 
dans les encoignures sombres il

fonde antipathie que lui inspirait l’é- 
trange docteur; sa première impres­
sion n’avait fait que se fortifier.

—Singulier personnage, se dit-il, 
je ne sais pas pourquoi, mais je n’au­
rais pas la moindre confiance en lui.

Pierre éprouva un sentiment de 
bien-être et de sécurité en se retrou­
vant chez lui, dans son confortable 
home, bien protégé par des portes de 
chêne massif et de robustes verrous, 
et il se fit honte à lui-même de ses 
frayeurs. •

—Il est impossible, se dit-il, qu’il 
y ait dans toute cette histoire quelque 
chose de surnaturel. Les fantômes ne 
volent pas le portefeuille de leur vic­
time. Pour me punir de ma poltron­
nerie de ce soir je veux arriver à élu­
cider le mystère de la rue hantée. Je 
ne parlerai de mon projet à personne, 
mais je me livrerai à une enquête dis­
crète et si, comme je l’espère, je par­
viens à découvrir la vérité, Gédéon 
Spardock m’en aura certainement une 
grande reconnaissance.

Satisfait d’avoir pris cette résolu­
tion et complètement rasséréné, Pier­
re Marceau, procéda à sa toilette et
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se mit au lit ; son sommeil égal et pai­
sible ne fut troublé par aucun cauche­
mar.

Dans le cours de la troisième nuit, 
toutes les vitres furent de nouveau bri. 
sées et de nouveau les ténèbres ré­
gnèrent.

Pierre ne se découragea pas, il fit 
remettre à neuf les becs endommagés.

Ils ne durèrent cette fois qu'une 
seule nuit; au malin, on les trouva ré­
duits en miettes par la main des invi­
sibles malfaiteurs.

Quatre fois l’expérience fut renou­
velée sans plus de succès. Pierre n’in­
sista pas, il laissa la rue hantée à ses 
ténèbres, mais il était sûr, maintenant 
que quelqu un avait intérêt à ce qu’il 
en fût ainsi et ce quelqu'un, ce mys­
térieux X ne pouvait être que l'assas­
sin.

L. ingénieur tenait encore à être ren­
seigné sur une autre circonstance qui, 
à ses yeux, offrait une importance ca­
pitale... Avait-on fait l'autopsie des 
victimes ? En s informant à droite et à 
gauche, il apprit que. pour les premiè­
res victimes, l’opération avait été ef- 
fectuée suivant toutes les formes lé­
gales. 11 se fit montrer les procès-ver- 
baux des médecins. Tous portaient, 
invariablement, la mention: apoplexie, 
coup de sang, ou congestion.

Quant aux victimes les plus récen­
tes, on ne s était même pas donné la 
peine de les autopsier ; elles avaient 
été enterrées sans bruit sur une sim­
ple attestation du médecin chargé de 
constater les décès.

Pierre Marceaux reconnut qu’il se 
heurtait à une énigme pour le mo­
ment insoluble. L'hypothèse la plus 
vraisemblable, à laquelle il s'arrêta, 
fut que les crimes devaient avoir été 
commis par un fou en possession de 
quelque poison foudroyant.

Les recherches et les travaux aux­
quels il se livrait n’empêchaient pas le 
jeune homme de se montrer très assi-

CHAPITRE III

Un crime inexplicable

La première semaine de son séjour à 
Eldorado, Pierre Marceaux n’eut pas 
une minute de loisir, Gédéon Spar- 
dock lui imposait sans cesse de nou­
velles tâches. L’ingénieur se trouvait 
parfois obligé de veiller une partie de 
la nuit pour satisfaire aux exigences 
toujours renaissantes du milliardaire.

Cette tyrannie, d’ailleurs, fut de 
courte durée.

Gédéon avait à un haut degré le 
sentiment de la justice. Quand il eut 
constaté par des expériences réitérées 
que Pierre se tirait aisément des tra­
vaux les plus difficiles, qu'il était la­
borieux. assidu et d’un savoir techni­
que supérieur à celui de tous les in­
génieurs qu’il avait connus, il le lais­
sa libre d'agir à sa guise et n’eut d’ail­
leurs qu’à se féliciter de cette réso­
lution.

Ces absorbantes occupations n’a­
vaient pas fait renoncer Pierre à l’en­
quête qu'il avait résolu de faire sur 
les meurtres mystérieux de la rue Gé­
néral-Grant et il y avait tout d’abord 
un point qui lui semblait facile à élu­
cider.

Il avait été frappé de l’obscurité qui 
régnait dans la rue hantée, et il avait 
constaté que tous les bacs de gaz 
avaient été démolis à coup de pierres.

En sa qualité de directeur de l'usi­
ne d’éclairage, il fit réparer les lan­
ternes brisées et remettre les becs en 
état. Deux soirs de suite une brillante 
lumière illumina les plus sombres re­
coins de la tortueuse venelle.
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du aux soirées de M. Goodwin. C’était 
le seul endroit de la ville où il trou­
vait une atmosphère de bienveillance 
qui lui rappelât un peu la France.

La fille comme le père le tenait en 
haute estime et avait pour lui une sin­
cère amitié. S’il restait deux jours de 
suite sans venir, il recevait de. M 
Goodwin ou de miss Mary des lettres 
de reproches charmantes et qui lui 
ôtaient toute raison de supposer qu’il 
pût commettre une indiscrétion en se 
rendant presque tous les soirs chez ces 
braves gens.

Pierre parlait avec enthousiasme de 
la France et décrivait complaisam­
ment les merveilles de Paris; miss Ma­
ry ne manquait jamais de déclarer que 
quand elle ferait son voyage de noces, 
elle ne manquerait pas d’aller visiter 
le vieux continent. Pierre alors se 
troublait, étrangement ému par le sou­
rire malicieux de la jeune fille.

Parfois M. Goodwin racontait quel­
ques épisodes de son aventureuse exis­
tence. Venu très jeune de Londres, il 
avait coopéré, comme architecte, à 
l’édification de toutes les villes nou­
velles bâties dans l’Ouest depuis une 
vingtaine d’années.

Au cours de ces voyages, il avait en 
maintes fois maille à partir avec les 
cow-boys, les sauvages, les tramps et 
les bandits de tout genre qui infes­
tent les dernières solitudes du Far- 
West; mais en toute occasion, sa pré­
sence d’esprit et sa jovialité l'avaient 
tiré d’affaire.

Le docteur Slang assistait souvent 
à ces réunions familiales—moins fré­
quemment que Pierre cependant—et 
il racontait avec beaucoup de verve 
ses promenades botaniques et géolo­
giques dans les montagnes de l'Ari- 
zona, ses explorations dans les cryptes 
des temples Incas où il avait fait par­

fois d’extraordinaires trouvailles. Il 
déployait une grande amabilité envers 
le jeune ingénieur, mais celui-ci, 
quoiqu’il n’en fît rien paraître, ne 
pouvait arriver à surmonter la secrète 
antipathie qu’il ressentait.

Aux yeux de tous ils paraissaient en 
excellents termes, mais Pierre évitait 
avec un soin jaloux de fréquenter as- 
sidument le docteur et d’en faire son 
ami. Il montrait à son égard une par- 
faite courtoisie, mais aussi une grande 
froideur.

Un soir, chez les Goodwin, Pierre et 
miss Mary faisaient une partie d'é- 
checs. Le docteur étiat présent, ses 
prunelles injectées de bile flam- 
bayaient et tout en paraissant très ab­
sorbé par sa conversation avec le vieil 
architecte, il ne quittait pas du re­
gard les deux jeunes gens. Soit par 
hasard, soit à dessein il mit sur le ta­
pis la question du mariage. Il déclara 
que les jeunes filles devaient chercher 
de bonne heure un époux, que les 
unions entre jeunes gens étaient les 
plus heureuses, etc...

—Vous connaissez mon opinion à ce 
sujet, dit nettement M. Goodwin, ma 
fille se mariera dans deux ans, si cela 
lui plaît, mais pas auparavant.

Pourquoi cela?

—Dans deux ans elle sera majeure, 
elle pourra faire son choix elle-même; 
tandis que maintenant, si elle se ma­
riait et qu’elle ne fût pas heureuse, 
c’est à moi qu’elle s’en prendrait.

—Je comprends. Alors dans deux 
ans?

—Oui docteur, interrompit mali­
cieusement miss Mary, vous voyez que 
mes amoureux ont encore le temps 
d’attendre, puisque mon père, dans 
sa profonde sagesse, a fixé cette date 
lointaine.
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c’est peut-être un parfait gentleman, 
mais il abuse de la permission que je 
lui ai donnée de venir prendre le thé 
de temps en temps, je n’aime pas ses 
manières et je finirai par le lui faire 
comprendre!

—Mon père, dit la jeune fille, je 
sais que vous avez pour principe de ne 
jamais faire de peine à personne, 
soyez donc indulgent pour ce pauvre 
docteur, il a une excuse, il veut m’é­
pouser, il m’aime à la folie...

—C’est bon, murmura le vieil ar­
chitecte, avec humeur, ne parlons 
plus de ce monsieur, il y a je pense 
des sujets de conversation plus inté­
ressants.

- Cinq minutes plus tard, M. Slang 
était complètement oublié. Mary et 
son père riaient aux larmes en écou­
tant Pierre leur lire des passages d’un 
roman humoristique qu’il avait appor­
té à leur intention.

Ce soir-là, on ne se sépara qu’à mi­
nuit passé. Pierre revint chez lui dans 
son auto. Depuis le dernier meurtre 
commis dans la rue du Général-Grant, 
l’ingénieur ne se servait jamais le soir 
d’un autre moyen de locomotion.

Un matin, Pierre rencontra le doc­
teur et, sur les instances de celui-ci, 
consentit à l’accompagner jusqu’à la 
maison qu’il occupait à l’entrée de la 
rue hantée. Gomme beaucoup des ha­
bitations d’Eldorado, le pavillon du 
docteur était coulé d'un seul bloc, en 
ciment armé, d’après les procédée in­
ventés par Edison; il était entouré 
d’un jardin où poussaient en désordre 
des cactus épineux et des yuccas à la 
hampe chargée de grosses fleurs d’un 
jaune pâle.

—Vous allez voir, dit le docteur tout 
joyeux de cette visite, un vrai caphar- 
naüm de savant. Comme on a dû vous 
le dire, j’ai délaissé presque complè-

Tout le monde sourit; le docteur 
lui-même parut satisfait d’apprendre 
que miss Mary avait encore devant el­
le un long délai avant de renoncer aux 
charmantes prérogatives de la jeune . 
fille.

Ce soir-là il se retira de bonne heu­
re. Quand il fut sorti, M. Goodwin 
éclata d’un bon rire sonore.

—Vous savez, monsieur Marceaux, 
dit-il à Pierre, je parle comme cela au 
docteur, mais je n’attendrais pas deux 
ans pour donner mon consentement au 
mariage de Mary, si elle trouvait un 
fiancé de son goût, n’est-ce pas ma 
chérie ?

Les regards des deux jeunes gens se 
rencontrèrent, tous deux avaient sans 
doute eu la même pensée, car tous 
deux rougirent, mais M. Goodwin, qui 
sans doute avait ses raisons, ne les 
tint pas quittes à si bon compte.

— Par exemple, insista-t-il impi­
toyablement, si Mary rencontrait un 
jeune homme dans le genre de... 
voyons...

Il fit mine de chercher, mais pen­
dant ce temps la jeune fille avait eu le 
temps de recouvrer sa présence d’es­
prit X

— Eh bien père, répliqua-t-elle, 
puisque tu ne trouves pas, mets, par 
exemple dans le genre de monsieur 
Marceaux.

—Oh! alors, répliqua le vieillard, je 
dirais oui tout de suite... et toi?...

—Moi, murmura miss Mary en rou­
gissant de plus belle, je ne sais pas ce 
que je dirais...

—Mais si le docteur Slang deman­
dait votre main? murmura Pierre avec
embarras.

—Je lui répondrais non. Le doc­
teur m’est profondément indifférent.

—Il ne m’est pas indifférent à moi, 
riposta M. Goodwin d’un ton rude,
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milieu de mes bibelots et de mes li­
vres, c’est là seulement que 1 suis 
tranquille et que je peux travaille:

-Vous devez posséder d vastes 
connaissances, dit Pierre en souriant, 
j’ai sous les yeux la preuve que vous 
avez effleuré toutes les branches du

tement la médecine et je ne m’occupe 
plus guère que d’histoire naturelle, 
botanique et géologie surtout.

—Je m’attends à voir un véritable 
musée, dit poliment l’ingénieur.

—Vous allez en juger.
Le docteur Slang avait ouvert une 

porte massive et bardée de plaques de 
tôle. Pierre se trouva dans une vaste 
pièce éclairée d’étroites fenêtres, et 
ses regards embrassèrent un amas ex­
traordinaire d’objets disparates entas­
sés pêle-mêle dans un prodigieux dé­
sordre.

Il y avait de tout dans cet antre qui 
tenait de la boutique de bric-à-brac et 
de l’officine d’apothicaire, jusqu’à un 
aigle vivant enchaîné par la patte à 
une des colonnes de soutènement et 
qui poussait d’aigres piaillements. Des 
échantillons de minerai et des cail­
loux étaient amoncelés dans un coin 
en telle quantité qu’il eût fallu un 
tombereau pour les enlever ; il y avait 
encore des reptiles empaillés, des in­
sectes et des serpents dans des bo­
caux, et des paquets d'herbes dessé­
chées, cueillis dans la montagne, et 
qui répandaient une odeur violem­
ment aromatique. Des planches étaient 
couvertes de cornues, d’alambics et 
d’éprouvettes que recouvrait une

savoir humain.
—Effleuré seulement, je poursuis 

mes études sans méthode et d’une fa­
çon un peu capricieuse.

—Vous êtes trop modeste... mais 
quel est cet appareil, à quoi peut-il 
bien servir?

Pierre montrait un casque de cui­
vre muni d’une sorte de masque de 
mica et d’où partaient deux tubes qui 
allaient aboutir à un ballon de caout­
chouc.

A cette question. les prunelles fau­
ves du docteur étincelèrent dans la 
pénombre comme celles d'un chat.

—C’est tout bonnement, répondit- 
il, un de ces casques dont se coiffent 
les pompiers pour pénétrer sans trop 
de danger au milieu des flammes. Il 
est resté ici à la suite de l'incendie 
qui eut lieu à Eldorado l’an dernier, 
et c'est grâce à cet appareil que j’ai 
eu le bonheur de sauver deux prson- 
nes.‘

—Tous mes compliments, docteur,
épaisse couche de poussière. Une ta- je ne connaissais pas ce haut fait,
Me couverte de papiers et de livres 
occupait le centre de la pièce.

Que n’y avait-il.pas dans cet in­
vraisemblable fouillis ! Pierre, très 
amusé, se le demandait. Il vit jusqu’à 
une cotte de mailles rouillée, un cos­
tume complet de scaphandrier, des 
gants de femme, toute-une collection 
de pipes et même une bassinoire de 
cuivre rouge.

—Je suis un peu maniaque, avoua 
le docteur non sans un certain or­
gueil naïf, je ne me plais qu’ici au

mais je crois que si je voulais connaî­
tre l’usage de chacun des objets qui 
se trouvent ici, je courrais le risque de 
passer toute une journée chez vous.

La conversation se poursuivit sur 
ce ton de cordialité pendant une de­
mi-heure environ, puis Pierre se re­
tira. Il fut cérémonieusement recon­
duit jusqu’à la grille par le docteur. 
Il s’excusa de n’avoir pas montré à son 
ami—il insista sur ce mot—les au­
tres- pièces de son logis qui étaient, 
affirma-t-il, encore plus encombrée»
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—Il a une vraie chance, dit quel­
qu’un, son claim est un des plus ri- 
elles de la concession, de plus il vient 
d’hériter de cinq mille dollars, et grâ­
ce au jeu il a presque triplé son ca­
pital.

-—Il y a des gens comme cela, fit 
mélancoliquement un vieillard qui 
venait de perdre les quelques dollars 
dont se composait tout son avoir.

A ce moment, le joueur heureux 
que la veine avait continué de favori­
ser, attira à lui une nouvelle masse

et encore plus en désordre que la salle 
du rez-de-chaussée.

L'ingénieur se retira, assez favora­
blement impressionné par la visite 
qu'il venait de faire et se reprochant 
déjà d’avoir eu d’injustes préventions 
contre l'original médecin.

Le soir, le hasard voulut qu’ils se 
trouvassent à Eldorado-hôtel, dans 

une des salles de jeu où Pierre était 
entré par désoeuvrement; il aperçut 
le docteur qui, raide comme un auto­
mate, le regard fixe, jetait une à une
sur le tapis vert des nièces d’or qu’il . de bank-notes.
tirait comme à regret de sa ceinture 
de cuir.

Il était si absorbé par le jeu qu’il 
ne vit pas même l’ingénieur qui le sa-

—Et maintenant, en voilà assez ! 
s’écria-t-il triomphalement, j’ai suf­
fisamment gagné, je ne joue plus!

Et au grand mécontentement du 
croupier il empila négligemment le 
gain énorme qu’il venait de réaliser 
dans la poche intérieure de sa veste 
de cuir. Il exultait, l’orgueil du suc­
cès lui montait à la tête, mais ce gen­
re d'ivresse n’était sans doute pas suf­
fisant pour lui. ‘

—Aussi vrai que je me nomme 
Joë Baker, de Dawson-City! déclara- 
t-il, en se levant au milieu d’un pro­
fond silence, aussi vrai que je vous le 
dis, j’offre ce soir du champagne à 
discrétion à tous ceux qui voudront 
boire à ma santé!

Cette proposition fut accueillie par 
un triple hurrah, les barmen se hâtè­
rent d’apporter plusieurs paniers de 
ce redoutable champagne additionné 
d’alcool que certains exportateurs fa­
briquent à l'usage exclusif des Yan- 
kees et des Australiens.

Les détonations se succédaient 
bientôt dans un joyeux crépitement 
qui faisait songer à un feu de salve.

luait de loin.

Slang perdait. Le rateau impitoya-. 
ble du croupier raflait successive- 
ment toutes ses mises.

A côté de lui. des ‘mineurs jouaient 
la poudre d’or qu’ils avaient recueillie 
pendant la semaine dans leurs claims, 
et qu’un employé armé de petites ba­
lances de précision, évaluait et payait 
à leur valeur exacte en bank-notes et 
en aigles d’or. Une escouade de poli- 
cemens, pour la plupart noirs ou mu­
lâtres, et d'une stature athlétique, 
veillaient au maintien du bon ordre.

D’ailleurs tout se passait bien; les 
perdants en dépit, de leur mine sau­
vage et de l’arsenal de couteaux et de 
revolvers qu’ils portaient à la ceintu­
re, se montraient de bonne composi­
tion.

C’étaient les gagnants qui faisaient 
le plus de bruit.

Parmi ces derniers, Pierre remar­
qua un jeune homme en face duquel 
se trouvait un monceau d’or et de bil-

Les coupes étaient aussitôt vidées que 
ermplies, aussitôt remplies que vi- 

lets de banque qui allait de minute en dées, et les policemen eux-mêmes, 
minute en s’accroissant, gagnés par un enthousiasme conta-
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aux ivrognes, quaprès un pareil ex­
ploit, il passerait pour le plus brave 
compagnon de la ville d’Eldorado.

Les deux parieurs échangèrent une 
poignée de main et déposèrent cha- 
cun leurs deux cents dollars entre les 
mains d'un des caissiers de l’hôtel, et 
tous les témoins de cette scène sorti­
rent en tumulte de la salle de jeu 
pour assister au départ d 3 l’audacieux 
qui allait braver dans leur propre do­
maine les fantômes de la rue hanté),'

Pierre, mêlé à la foule don!i n°ar- 
rivait pas à se dégager, chercha alors 
du regard le docteur Slang, mais ne 
l'apercevant pas, il su] p: sa q ‘il était 
rentré chez lui furieux de ses pertes 
au jeu.

Cependant on avait fait sortir le tri­
cycle du garage. C'était une robustes 
machine munie à l’arrière d’une cais­
se comme certains tri-porteurs, et 
dont Joë faisait couramment usage 
pour aller de la mine d'or à la ville 
d Eldorado faire ses provisions.

Un grand silence régnait dans le 
groupe des spectateurs et des curieux, 
chacun était attentif comme pendant 
le prologue d’un drame. Joë lui-mê­
me semblait avoir perdu beaucoup de 
son aplomb, pourtant il faisait encore 
bonne contenance.

Il s’installa sur le siège du tricycle 
et brandissant un énorme revolver à 
douze coups:

— Avec cela, ricana-t-il, je ne 
crains personne, pas plus les fantô­
mes que les bandits! Si tout le monde 
à Eldorado n’était pas plus poltron que 
moi, il y a beau temps que les assas­
sins de la rue hantée seraient accro­
chés à une potence.

Il y eut dans la foule un murmure 
approbateur.

Il fut décidé qu’une partie des té­
moins de cette scène accompagne-

gieux, ne dédaignaient pas de trem­
per leurs lèvres dans le célèbre vin de 
France.

Joë Baker de Dawson-City— ainsi 
qu'il s'était présenté lui-même à l'ho­
norable compagnie — était dans un 
état d’exaltation qui allait croissant 
de minute en minute sous l'influence 
des libations exagérées auxquelles il 
se livrait. Depuis un moment, il de­
meurait silencieux, le front crispé, se 
creusant la cervelle pour découvrir 
quelque imagination extraordinaire, 
capable de stupéfier la multitude. En­
fin il crut avoir trouvé.

— Gentlemen, déclara-t-il d'une 
voix vibrante, je parie deux cent dol­
lars que je traverse sur mon tricycle 
la rue du Général-Grant dans toute sa 
longueur, avec mes poches pleines de 
bank-notes, sans être volé et sans 
apercevoir le moindre fantôme.

—Tu es fou! crièrent plusieurs voix.
—N’y vas pas...
—Il t’arrivera malheur.
—Il est ivre!...
Ad milieu du vacarme qu’avait dé­

chaîné la singulière proposition de 
Joë Baker, un des joueurs s’avança.

—Je tiens le pari, dit-il, mais à une 
condition, c'est que tu éteindras ta 
lanterne.

Joë parut hésiter.
—Parbleu, fit une voix railleuse 

que Pierre crut reconnaître pour celle 
du docteur Slang. avec une lanterne 
allumée, il n'y a aucun mérite, aucu­
ne bravoure, tout le monde en ferait 
autant.

—Eh bien soit! s'écria Joë, j’irai à 
tâtons. Je ne suis pas un poltron, j’en 
serai quitte pour aller plus douce­
ment!

Aucun raisonnement ne put le faire 
renoncer à son projet. Il se disait 
avec le vaniteux entêtement propre
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raient jusqu'à l’entrée de la rue du 
Général-Grant le tricycle de Joë qui 
ferait en sorte d'aller lentement.

Les autres, au nombre desquels se 
trouvait Pierre, avaient pris place 
dans des autos el devaient, en faisant 
un large circuit, aller attendre l’au- 
dacieux parieur à l’extrémité opposée 
de la rue, dans le voisinage de l'usine 
à gaz.

On vit Joë s'engager dans la terri­
ble venelle.

Le passage était si étroit que pour 
parvenir à se diriger au milieu des 
épaisses ténèbres, Joë tâtait les mu- 
railles à droite el à gauche, et y pre- 
nait, de ses larges mains, un point 
d’appui tout en faisant avancer sa 
machine à l’aide des pédales.

—Bonne chance, mon vieux, criè­
rent quelques voix.

Joë ne répondit pas.
On ne le voyait déjà plus.
On entendit quelque temps le bruit 

du grelot du tricycle qui allait en di­
minuant petit à petit, et qui finit par 
se perdre dans l’éloignement.

A l’autre bout de la rue, le second 
groupe des témoins attendit plus d'u­
ne demi-heure sans rien voir paraître. 
Les commentaires fâcheux allaient 
Leur train, lorsque le tintement du 
grelot se fit entendre dans le silence 
de la nuit.

—Le voilà ! s’écria un des mineurs. 
Il arrive!... Hurrah pour Joë!

—Hurrah pour Joë! répétèrent-les 
autres dans une unanime acclamation.

Au même moment le tricycle émer­
geait des ténèbres et débouchait en 
pleine lumière.

Mais comme si Joë cependant pen­
ché sur son guindon, n’eût plus été 
maître de diriger la machine, elle rou­
la pendant quelques instants, en vertu 
de l’impulsion acquise, et alla buter

contre -un mur; en même temps Joë 
dégringolait à terre, les bras ballants 
et s'affalait comme une masse inerte 
contre une borne.

Tous les spectateurs poussèrent un 
long cri d’horreur.

Le malheureux Joë avait les yeux 
fixes, le visage bleuâtre et les lèvres 
presque noires. Dans son dos, un peu 
au-dessous de l'omoplate gauche, un 
poignard était enfoncé jusqu'à la 
garde.

Au milieu du silence et de l’épou­
vante, le cadavre fut relevé, et l’on 
constata tout d'abord que la poche in­
térieure du veston de cuir, était vide.

L’assassin s'était emparé de toutes 
les bank-notes et de tout l’or de sa 
victime.

Après les premiers moments de stu­
peur une civière fut improvisée pour 
transporter le cadavre, et l’on com­
mença à discuter fiévreusement sur 
la façon extraordinaire dont le crime
avait été commis.

—Il y a de la diablerie dans tout 
cela, disaient les uns, vous avez vu 
comme ce pauvre Joë tout mort qu'il 
était, est revenu jusqu’à nous sur son 
tricycle! C’est effrayant!

—Il n’y a rien d’étonnant à cela, 
dit Pierre, que ce dernier crime intri­
guait profondément ; le meurtrier a 
donné une poussée à la machine et la- 
pente du terrain a fait le reste. Cela 
prouve une chose, c’est que le misé­
rable ne peut être loin.

—Eh bien? demandèrent plusieurs 
voix, car l’ingénieur était générale­
ment écoute et respecté.

—Le meurtrier n'a pas eu encore 
le temps de sortir de la rue du Géné­
ral Grant. En la barrant aux deux 
bouts, il sera pris comme dans une 
souricière.
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Cette idée si simple eut l’approba­
tion de tous. Une dizaine d’hommes 
demeurèrent postés au bout de la rue 
maudite, pendant que les autres re­
montaient en auto pour aller prévenir 
le groupe installé à l’autre extrémité.

Les sentinelles se relayèrent jus­
qu'au lever du soleil, comme Pierre 
l'avait recommandé.

La rue fut alors minutieusement 
explorée dans toute sa longueur.

Elle était vide, l'assassin avait dis­
paru sans laisser derrière lui la moin­
dre trace de son passage.

Au grand mécontentement de Gé- 
déon Spardock, l'affaire fit un bruit 
énorme. Un certain nombre de mi­
neurs épouvantés quittèrent la ville 
d’Eldorado avec leurs familles. Déjà, 
dans toute la province du ouveau 
Mexique, la légende de la ville hantée 
courait de bouche en bouche, et allait 
s'enrichissant chaque jour de quelque 
fait nouveau.

Le milliardaire ne décolérait pas. 
Il n'ignorait pas qu'il suffit parfois 
d'une circonstance futile pour déci­
der du succès ou de la ruine d’une en­
treprise.

Après en avoir conféré avec Pierre, 
il pensa qu’il fallait avant tout dé­
pouiller le fait même du crime de son 
caractère surnaturel et merveilleux.

Joë avait été frappé d’un coup de 
couteau, c’était là un meurtre banal, 
comme il s’en produit partout, c’était 
ce qu’il fallait répéter à satiété et fai­
re comprendre à tous.

Pour donner plus de force à cet ar­
gument, l’autopsie de la victime eut 
lieu, et les journaux publièrent le 
rapport officiel du médecin, attri­
buant le décès à un coup de couteau 
dans la région cardiaque qui avait dû 
déterminer une mort foudroyante.

C’était le docteur Moralès, un vieil 
officier de santé d’origine espagnole 
que Pierre connaissait et avec lequel 
il était en très bons termes, qui avait 
fait l'autopsie. li eut la complaisance 
de répondre à toutes les questions de 
l'ingénieur et finalement il lui fit une 
déclaration auquel celui-ci était loin 
de s'attendre.

—Je puis vous parler franchement 
monsieur Marceaux, dit le vieux mé­
decin en baissant la voix; le coup de 
couteau qu’a reçu Joë n’a causé qu’u­
ne très légère blessure incapable d’en, 
traîner la mort.

-—Mais vous avez déclaré le con­
traire!

—Sans doute, je ne pouvais pas 
faire autrement. Je suis médecin des 
mineurs, et ma situation dépend en­
tièrement de M. Gédéon Spardock. 
J'ai dit tout ce qu’il a voulu.

—Mais entre nous, demanda Pier­
re, très intéressé, quelle est la vraie 
cause du décès.

—Je n’en sais absolument rien, je 
n’ai pas ici les appareils indispensa- 
bles pour faire une analyse complète 
du sang. Pourtant, si j’en juge par 
l’aspect de la face devenue bleuâtre 
et par la rapide décomposition des li­
queurs organiques, Joë est mort vic­
time de quelque poison foudroyant.

—Et sauf le coup de couteau, le ca­
davre ne portait aucune trace de bles­
sure?

-—Aucune.
—C’est peut-être la lame qui était 

empoisonnée?
—Non, la plaie offrait un aspect 

très normal. Groyez-moi, cher mon­
sieur, nous nous heurtons à un mys­
tère qu’on n’éclaircira pas de sitôt.

—Vous avez exposé le fait à quel­
qu'un de vos confrères?
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brusquement en avançant par des en-en ai touché quelques mots au 
dociour Slang, en qui j’ai toute con- 
fian. : partage ma façon de voir, et 
il croit que la mort a dû être causée 
par un poison foudroyant.

Pierre n’avait plus rien à demander 
à Doralès, il lui promit le secret le 
plus absolu sur ses confidences et tous 
deux se séparèrent.

Pierre regagna sa demeure ce soir- 
là dans un état d’énervement et de co­
lère qui ne lui étaient pas habituels. 
Il constatait avec depit, que malgré 
tous ses efforts, il n’était pas plus 
avancé qu’au premier jour. Le mystè-

jambées énormes.
Personne d’ailleurs ne pouvait se 

vanter d’avoir vu ses traits.
Tous ceux qui avaient entrevu la 

hideuse silhouette s’étaient hâtés de 
prendre la fuite.

Une autre circonstance attira l’at­
tention de Pierre. C’est toujours lors­
qu’ils étaient en état d’ivresse com­
plète ou tout au moins de demi-ébrié­
té que les témoins avaient aperçu le 
fantôme.

Pierre en tira cette conclusion que 
le rusé bandit qui jouait le rôle du. 
fantôme choisissait habilement ceux 
auxquels il se laissait voir. Un ivro­
gne est peu capable de se défendre; 
en outre les imaginations échauffées 
par l’alcool sont portées à exagérer la 
réalité des faits, et ce résultat était 
sans doute prévu par l’assassin.

En désespoir de cause, l’ingénieur 
finit par ne plus s’occuper de la rue 
hantée, du moins provisoirement.

Gédéon Spardock avait fait venir de 
Chicago plusieurs habiles détectives 
et ce fait, annoncé dans les journaux 
locaux, rendit un peu de calme aux 
esprits surexcités.

T n mois entier s'écoula sans qu’il 
se produisit aucun meurtre nouveau 
dans la rue du Général-Grant.

Avec une ténacité digne d’éloges, 
Pierre avait de nouveau fait réparer 
les lanternes des bacs de gaz de la rue 
maudite, et cette fois les vitres de­
meurèrent intactes. La ruelle san-

re de la rue hantée gardait toute 
sombre et inexplicable horreur.

sa

CHAPITRE IV

Les préliminaires du bonheur

Pierre n’avait pas renoncé à décou­
vrir les invisibles assassins de la rue 
du Général-Grant, il continuait son 
enquête dans le plus grand secret, 
mais en dépit de toute sa patience, de 
toute son ingéniosité, les éléments es­
sentiels du problème se dérobaient à 
toutes ses recherches.

D'après les dires du docteur Slang, 
Pierre, savait qu’une dizaine de per­
sonnes se vantaient d’avoir aperçu un 
fantôme enveloppé d’un drap mor­
tuaire; il se mit à la recherche de ces 
précieux témoins et les interrogea 
l’un après l’autre.

Ils racontaient tous les faits de la 
même façon, et à la grande surprise 
de Pierre, aucun détail ne variait dans 
les descriptions que chacun d’eux fit 
du spectre.

L'apparition était d’une taille gi­
gantesque et enveloppée des pieds à 
la tête dans une pièce d'étoffe noire. 
Elle se tenait tapie d’ordinaire dans 
un angle sombre d'où elle sortait

glante, brillamment illuminée, perdit 
de son horreur.

Maintenant beaucoup de gens ne 
craignaient pas, surtout quand ils 
étaient en nombre, de s’aventurer 
dans la rue hantée.

L’opinion générale était que les as­
sassins avaient été effrayés par l’ar-
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rivée des détectives et se tenaient 
ranquilles. D’autres supposaient qu'a, 
près tant de meurtres fructueux les 
bandits se reposaient après fortune 
laite et se trouvaient sans doute assez 
riches pour ne pas commettre de nou­
veaux crimes.

Somme toute, par un singulier revi­
rement de l’opinion, les habitants 
d’Eldorado s’étaient guéris de leurs 
terreurs; la confiance et la sécurité 
renaissaient dans tous les coeurs, à la 
grande satisfaction de Gédéon Spar- 
dock.

La ville d’Eldorado prenait de jour 
en jour plus d’importance, la ligne de 
chemin de fer était maintenant com- 
plètement terminée, et les trains dé­
versaient chaque jour, dans l'immen­
se hall vitré de la nouvelle gare, des 
flots d'émigrants, de travailleurs et de 
spéculateurs accourus de tous les 
coins de l'univers.

Pierre était accablé de travail mais 
—il est juste de le reconnaître—Gé­
déon Spardock avait augmenté ses ap­
pointements en conséquence et les 
avait portés au chiffre de deux mille 
dollars par mois.

Le jeune homme voyait avec joie 
grossir le pécule qu’il avait déposé à 
la banque et qui devait un jour lui as­
surer une existence indépendante.

Au milieu de toutes ces préoccupa­
tions il demeurait assidu aux soirées 
familiales de la villa Goodwin.

Il n’eût pu maintenant demeurer un 
seul jour sans voir la belle miss Mary, 
et il avait quelques raisons_.de croire 
que la jeune fille n'était pas insensible 
à ses soins et à ses attentions.

Depuis longtemps, d'ailleurs, sa ré­
solution était prise: il s’était juré à 
lui-même d’épouser miss Mary, et il 
m’attendait plus qu'une occasion fa­
vorable pour déclarer ses sentiments.

La jeune fille se rendait parfaite-1 
ment compte de celte situation et 
souvent elle prenait un malin plaisir à 
taquiner Pierre en lui lisant les an­
nonces de mariages dont .les jour- 
naux américains sont encombrés.
Mais au moment de faire sa demande 
l’ingénieur était repris par sa timidi- 
té, et il ne se décidait pis à dire ce 
qu’il avait sur le cocur.

FC

L occasion tant cherchée finit pour, 
tant par se présenter.

Un soir, en arrivant à l'heure habi­
tuelle, il trouva l’excellent M. Good­
win de fort bonne humeur, Miss Mary. 
paraissait aussi plus gaie que de cou­
tume.

—J'ai une grande nouvelle à vous 
apprendre, dit-elle après avoir serré 
la main de Pierre, on m'a demandée 
en mariage.

Pierre ne put s’empêcher de pâlir.
—Qui donc ? balbutia-t-il d’une 

voix étranglée par l’émotion.
Un charmant jeune homme. 
Qui se nomme ?

— Pourquoi voulez-vous que je 
vous dise son nom?

—Je vous en prie.

M. Goodwin s'interposa.
—Voyons Mary, fit-il, on taquine 

pas M. Marceaux, c’est très mal ce que 
tu fais là. on dirait que tu prends plai- 
sir à le tourmenter.

Puis se tournant vers Pierre, il 
ajouta:

—Il s’agit du jeune Junius Ram- 
pall. le fils du propriétaire de la gran­
de fonderie.

—Il est riche? demanda Pierre le 
coeur serré.

—Ce n’est pas un milliardaire, mais 
il sera un jour à la tête de cinq ou six 
millions de dollars; sous ce rapport, 
c'est certainement un excellent parti.
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—Certainement, bégaya Pierre d’u­
ne voix tremblante.

—Ajoutez, répondit miss Mary à 
laquelle l'émotion de son adorateur 
n’avait pas échappé, que M. Junius 
Rampal! est un gentleman accompli, 
champion de la boxe et de la course 
à pied, lauréat du collège d’Harvard, 
membre de la société de tempérance: 
en somme un véritable phénix.

Pierre ne se sentait plus une goutte 
il ■ sang dans les veines, il voyait tout 
crouler autour de lui, ses plus chères 
espérances étaient anéanties.

—Et... Et... Vous l’avez accepté? 
murmura-t-il d'une voix à peine in­
telligible.

—Mais non! s'écria miss Mary en 
se levant impétueusement.

Et elle ajouta en souriant:
—Je m’étais promis de taquiner un 

peu M. Pierre avec cette histoire, mais 
il a l’air si malheureux que je n’ai 
pas le courage de pousser la palisante- 
rie jusqu’au bout!

“Rassurez-vous donc. J’ai dit à M. 
Junius Rampall que j’étais très flat­
tée de sa recherche, très honorée de 
sa démarche, mais que j’avais pris 
depuis longtemps des engagements et 
que mon choix était fait.

—Et ce choix ? demanda encore 
Pierre palpitant d’angoisse.

Cette fois la cruelle miss Mary écla­
ta de rire.

—Vous devez être malade, fit-elle 
en prenant la main du jeune homme 
comme pour lui tâter le pouls. Votre 
pénétration habituelle vous fait dé- 
faut. Vous n’avez pas deviné? Eh bien 
tant pis! Ce n’est pourtant pas moi 
qui vais me jeter à vos pieds pour 
vous faire une déclaration!

Pierre n’osait comprendre. Après 
les affres qu’il venait de traverser il 
demeurait comme en extase incapable

de prononcer une phrase à peu près 
sensée.

—Chère Mary... serait-il possible...1 
Ce fut tout ce qu’il put dire.

—Vous croyez donc mon ami, dit: 
tendrement la jeune fille dont la main 
n’avait pas quitté eclle de Pierre, que 
mon père et moi nous ne nous somme s i 
pas aperçus de votre manège ? Vous ne 
savez pas cacher vos impressions. 
Rien qu’à voir la façon dont vous me 
couvez des yeux, tout en faisant mine 
de regarder d’un autre côté, l’homme 
le moins observateur verrait que vous : 
êtes amoureux.

—Dès le premier jour où je vous ai. 
vue, je vous ai aimée.

—Vous avez attendu bien tard, fit 
miss Mary en levant l’index en signe 
de reproche, et encore ----c’est hon­
teux de votre part— c’est moi qui ai 
été obligé de me déclarer la première. :

—Je n’osais pas.
—Vous êtes un poltron.
Pierre était ivre de bonheur, il se 

sentait léger comme un oiseau. Il cou­
vrait de baisers ardents la main de 
Mary toute rougissante.

Tout à coup Pierre se leva et, s’a- j 
vançant vers M. Goodwin qui, le ci-I 
gare aux dents, avait contemplé cette 
scène d’un air béat:

—Cher Monsieur, dit-il gravement, - 
j’ai 1 honneur de vous demander la 
main de Mademoiselle votre fille.

M. Goodwin serra la main de Pierre ! 
èt dit simplement:

—Embrassez votre fiancée, mon-; 
sieur Marceaux.

Les deux jeunes gens tombèrent 1 
dans les bras l’un de l’autre.

Quand Mary s’arracha à cette 1 
éterinte elle était rouge, toute décoif- 
fée.

—Vous abusez, Pierre, murmura-t-1 
elle d’un air de tendre reproche. Vous.
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—Tant pis pour lui. J’ai bien le 
droit de marier ma fille à ma guise. 
Mary ne lui a jamais promis qu’elle 
l'épouserait...

A ce moment même la porte s'ou­
vrait, et M. Slang faisait son entrée 
dans le salon en saluant cérémonieu­
sement. Mais dès le seuil il eut l’in­
tuition qu’il se passait quelque chose 
d’extraordinaire.

D’un coup d’oeil il embrassa toute 
la pièce, il vit la bouteille débouchée, 
les verres pleins, les physionomies à 
la fois radieuses et contrariées, et il 
pressentit une partie de la vérité.

—Je les dérange, songea-t-il, c'est 
visible, mais tant pis. je resterai le 
plus tard possible et je finirai bien par 
deviner ce qui se passe...

Mais M. Goodwin lui épargna la pei­
ne de se mettre en frais d’ingéniosité 
et d'observation. Le loyal vieillard en 
avait horreur toute espèce de men­
songe ou de dissimulation.

— Asseyez-vous, docteur, fit-il, 
vous allez trinquer avec nous, au bon­
heur de ma chère Mary...

La face basanée de Slang était de­
venue littéralement verte, ses lèvres 
épaisses bleuirent tandis que les pru­
nelles jaunes lançaient un éclair, puis 
s’éteignaient. Il s’écroula sur un siè­
ge, plutôt qu'il ne s’assis, comme un 
homme frappé en pleine poitrine. Il 
paraissait en proie au plus atroce dé­
sespoir.

—Miss Mary est fiancée? demanda- 
t-il d’une voix pleine d'amertume, et 
sans doute que c’est M. Marceaux?...

—Oui. dit M. Goodwin, il n’y a pas 
une heure que la chose a été décidée.

—Je croyais, reprit Slang avec ac­
cablement, que le mariage de Miss 
Mary ne devait être décidé que beau- 
coup plus tard.

m'avez embrassée trop fort. Mes che­
veux sont tout en désordre. C'est "im- 
proper", un véritable gentleman ne 
doit pas embrasser ainsi sa fiancée. 
Comment sera-ce donc quand nous 
serons mariés ?

Pierre ne répondit à ce reproche 
que par un nouveau baiser auquel Ma­
ry se soumit sans faire la moindre ré­
clamation.

M. Goodwin se frottait les mains 
d’un air de jubilation.

—Maintenant, fit-il, il faut songer 
aux choses sérieuses. Il s’agit de trin­
quer à la santé des fiancés. Je ne 
laisserai pas passer une telle solen­
nité sans déboucher une des bouteil­
les de vieux bourgogne qui me restent 
en cave.

Le vieux noir, mandé d'urgence 
disparut avec une célérité inaccoutu­
mée pour revenir bientôt, portant 
gravement un flacon emmailloté de 
toiles d’araignées et couvert dune 
vénérable poussière. Miss Mary dis­
posa elle-même sur le guéridon les 
fins verres de cristal et les biscuits, 
pendant que M. Goodwin, avec tout le 
soin dont il était capable, débouchait 
lui-même le précieux liquide.

Il venait de remplir les verres, en 
prenant bien garde de ne pas remuer 
la bouteille, lorsqu’un violent coup de 
sonnette retentit.

Les fiancés échangèrent un regard 
désappointé.

—Quel peut être ce trouble-fête, 
grommela Pierre avec mauvaise hu­
meur.

—Il n’y a pas à chercher, répondit 
miss Mary, c’est le docteur Slang, il 
n’y a que lui qui soit capable de venir 
nous déranger à pareille heure.

Que le diable l’emporte! dit M.
Goodwin.

= — Il va être furieux, ajouta Pierre.
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En sortant, il se trouva seul avec 
l’ingénieur et ils marchèrent quelque 
temps en silence, l’un près de l’autre.

—M. Marceaux, dit tout à coup 
Slang d'un ton brusque, vous avez dû 
être surpris sinon choqué de mon at­
titude quand je suis rentré.

—Je n'y ai fait aucune attention, 
fit Pierre d'un ton glacial.

—Si, reprit Slang, avec insistance, 
je me suis parfaitement rendu compte 
que je faisais là une sotte figure. J'ai 
éprouvé en ce moment, la plus amère 
et la plus sanglante des déconvenues. 
Je vous l’avoue franchement, j’aimais 
en secret miss Mary depuis longtemps, 
je croyais que son mariage n'aurait 
lieu que dans deux ans; quand j’ai ap­
pris que mes plus chers espoirs 
étaient à vau-l'eau, je n’ai pu cacher 
ce que je ressentais. Je vous fais tou­
tes mes excuses, si mon attitude a pu 
avoir quelque chose d’offensant pour 
vous.

—Vous n’avez aucune excuse à me 
faire. J'aurais peut-être, à votre pla­
ce. montré moins de bonne grâce et 
de résignation.
—Votre main, monsieur l’ingénieur, 

il n'y a pas à revenir sur les événe­
ments accomplis, et j'espère que nous 
n’en serons pas moins bons amis pour

—Sans doute, répondit froidement 
la jeune fille, mais il s’est produit des 

-ai circonstances qui ont décidé mon pè­
re à modifier ses projets.

C'est alors que Pierre qui, depuis le 
commencement de cette scène, ob­
servait le docteur avec la plus pro­
fonde attention, put se rendre compte 
de l'incroyable pouvoir de dissimula- 
.tion que possédait celui-ci.

En quelques instants, son visage 
crispé par la rage et le désappointe­
ment. reprit sa. placidité habituelle, 

24b ses traits se détendirent, un vague 
a sourire s° dessina sur ses lèvres, mais 

si ma irc oui fût de lui-même, il ne 
put sirmpêchar de jeter à Pierre un 
regard empreint d'une effroyable ex­
pression de haine, un regard tel que 
Pierre s’en sentit atteint comme s’il 
eût été frappé d'une commotion élec- 

3 trique. Pierre comprit qu’il s'était fait 
un ennemi mortel.

-—J'ai toujours eu, dit Slang hypo­
critement. la. plus respectueuse affec­
tion pour miss Mary, je fais les voeux 
les plus sincères pour son bonheur... 

- i La physionomie de M. Goodwin 
avait complètement perdu l’expres­
sion de contrainte et de mauvaise hu­
meur qu'elle avait révélée à l'arrivée 
du docteur.

gid —Allons, songeait-il, il a pris la 
chose mieux que je ne l'aurais cru. Ce 
n'est pas au fond un mauvais diable!

—Au moins, songeait miss Mary de 
son côté, j’espère que nous voilà dé­
barrassés pour toujours de ce person- 

of nage.
Le reste de la soirée se termina sans 

incident. A la fin, le docteur avait re­
conquis toute sa gaieté. Au moment 
du départ, il assista sans sourciller 
aux adieux de Pierre et de miss Mary 
et les vit s’embrasser sans que son vi­
sage exprimât la moindre contrariété.

cela. tisnem.visl

Slang avait parlé sur un tel ton de 
cordialité et de franchise, que Pierre 
ajouta entièrement confiance à ses pa­
roles, et tous deux se séparèrent meil­
leurs amis, à ce qu'il paraissait, qu'ils 
ne l’avaient jamais été.'

3800800

Le jeune homme était d’ailleurs 
dans une de ces dispositions d’esprit 
où les gens et les choses apparaissent 
sous l’angle le plus optimiste. Il en ve­
nait presque à prendre en pitié le ri­
val dont il avait triomphé.
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Il rentra chez lui dans ce favorable 
état d'âme et se coucha plus heureux 
qu'un général qui, le soir d'une gran­
de bataille, se couche victorieux sur 
un lit d’étendards pris à l'ennemi. Mê­
me, en dormant, il souriait encore, 
comme si le doux visage de miss Mary 
se fût offert à lui, dans un rêve.

Cependant, grâce au docteur, la nou­
velle des fiançailles de miss Mary et 
du directeur de la société d'éclaira­
ge. se répandit dès le lendemain dans 
toute la ville d’Eldorado avec une sur­
prenante rapidité.

Pierre fut accablé d'un déluge de 
félicitations plus ou moins sincères ; 
ceux qui avaient inutilement fait la 
cour à la jeune fille n’étaient pas les 
derniers à adresser leurs plus empha­
tiques souhaits de félicité aux fiancés; 
c’est ainsi que miss Mary reçut une 
lettre fort aimable de l'élégant Junius 
Rampall, ce phénix des prétendants.

Une approbation plus précieuse vint 
à Pierre de la part de Gédéon Spar- 
dock, qui tint à complimenter des pre­
miers son ingénieur de son heureuse 
chance et promettant pour cadeau de 
noce un de ces fabuleux bijoux, com­
me seuls savent en offrir les milliar­
daires.

Le jeune ingénieur partagé entre 
les devoirs de son état, les préparatifs 
de son mariage et ses visites à miss 
Mary, menait alors une existence ex­
trêmement active et affairée.

"Au milieu de ces multiples préoc­
cupations, il ne songeait plus guère à 
la rue hantée et il avait remis à plus 
tard la suite de l’enquête qu'il avait 
commencée. Il y avait de grandes 
chances qu’une fois marié, il n'eût ni 
le loisir, ni l’intention de s’en occu­
per.

Le hasard voulut que les crimes 
mystérieux de la rue du Général Grant

fussent brusquement rappelés à son 
souvenir.

Pierre, à la suite d'une formalité 
relative à son administration, eut un 
jour besoin de l'acte de décès de l'in­
génieur qui, avant lui, avait rempli les 
fonctions de directeur de la compa­
gnie du gaz.

Il se rendit à la mairie d’Eldorado, 
qui fonctionnait déjà régulièrement, 
bien que les bâtiments où étaient lo­
gés les employés n'eussent pas encore 
de toiture.

Il fut reçu par un affable vieillard, 
qui était peut-être un des plus anciens 
habitants de la ville. Il était venu dès 
les débuts à la suite de Gédéon Spar- 
dock, dans les solitudes du Nouveau 
Mexique; il avait asisté à la pose so­
lennelle de la première pierre d'Eldo­
rado.

Pierre s’entretint quelque temps 
avec lui. puis avant de se retirer, il 
parcourut distraitement l'acte de dé­
cès qui venait de lui être remis.

Mais, brusquement, plein de sur­
prise et d'émotion, il interrompît sa 
lecture et s’adressant au vieil em­
ployé:

—Monsieur Cummins, mon prédé­
cesseur, demanda-t-il est d ne mort 
d'une apoplexie ? voilà qui est au 
moins singulier pour un homme âgé 
seulement de trente-cinq ans.

Le vieillard eut un sourire ambigu.
■—Il y a bien des sortes d’apoplexie, 

fit-il sentencieusement.
—Que voulez-vous dire?
—Vous n’êtes donc pas au courant?

Ma foi non.
—Je me l'explique, on a sansydou- 

te craint de vous effrayer.
—Je ne comprends pas du tout à 

quoi vous faites allusion.
—Il vaut mieux, après tout, que 

vous sachiez la vérité; votre prédéces-
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seur, M. Cummins, a été trouvé mort 
dans la rue du Général-Grant. Je 
croyais que vous saviez ‘cela. N’êtes- 
vous pas venu, il y a quelque temps, 
examiner les actes de décès de toutes 
les personnes mystérieusement assas­
sinées?

-—C’est juste, dit Pierre rappelant 
ses souvenirs, mais parmi les autres 
ce nom ne m’avait pas frappé.

—Je vous souhaite de tout mon 
coeur d’être plu heureux que M. Cum- 
mins.

—Espérons-le. Je vous remercie 
beaucoup du renseignement...

Quoiqu'il eût affecté de n’attacher 
aucune importance à ce qu’il venait 
d’apprendre, Pierre en fut vivement 
impressionné.

Quoiqu'il ne fût guère superstitieux 
il ne put s’empêcher de voir là un 
mauvais présage, ou tout au moins un 
avertissement de la destinée.

Par une association d'idées toute 
naturelle, l'histoire de la.négresse et 
du cercueil apparus à une jeune fille 
de Boston dans un rêve prophétique 
lui revint en mémoire.

Il rentra chez lui tout pensif, avec 
la sensation très nette que son bon­
heur était menacé par d’obscures et 
malfaisantes puissances.

chère Mary était devenue aussi indis­
pensable à son existence que l’air res- 
pirable, le sommeil ou la nourriture.

A tout instant, il courait jusqu'à la 
maison de miss Goodwin, l’embrassait 
en hâte et repartait.

Mary elle-même subissait la conta- 
gion de cette délicieuse fièvre des 
fiançailles qu'ont connue avant leur 
union tous les époux sincèrement 
épris.

—S’il me fallait maintenant, ma 
chère Mary, renoncer à votre amour, 
répétait-il souvent, j'aimerais mieux 
cent fois mourir, votre affection m’est 
plus nécessaire que la vie elle-même.

— Pierre, je vous aime encore 
mieux que cela!

—Alors, venez m’embrasser com­
me vous m’aimez...

Et c'étaient des baisers, des cares­
ses folles et des rires éclatants -com­
me un chant triomphal.

Le bon M. Goodwin assistait à ces 
jeux avec une gravité attendrie. A 
voir ces heureux enfants, il se sentait 
rajeuni de quelque vingt ans.

Pourtant, il disait quelquefois, ef­
frayé comme le tyran Polycrate, d'un 
bonheur dont nulle disgrâce, même 
légère, ne venait troubler la sérénité:

—Gela va trop bien. C’en est pres­
que inquiétant. Pourvu qu’il ne se pro­
duise pas quelque anicroche au der­
nier moment. Je voudrais presque 
qu’il m'arrivât quelqu’ennui, pour 
faire la part de la guigne.

Mais aucun ennui, aucun malheur 
ne se produisaient.

Bien au contraire: Pierre avait reçu 
de M. Gédéon Spardock, à titre de gra. 
tification, dix actions d’une nouvelle 
mine d’or, une vraie fortune, si la mi­
ne était riche; de plus, le dernier cour, 
rier de France avait apporté le con­
sentement de Mme Marceaux au ma-

CHAPITRE V
Les cinq réverbères

A mesure que la date fixée pour son 
mariage se rapprochait, l’impatience 
de Pierre allait en augmentant.

Il ne tenait plus en place.
Il comptait les jours comme un pri­

sonnier sur le point de terminer sa 
peine.

Ses travaux habituels souffraient 
même de cet état d’énervement et 
l’anxieuse attente. La présence de sa
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dans certaine autre occasion que je 
pourrais vous citer.

Pierre eut un haussement d’épaules 
magnifique.

—La dot. fit-il. je m’en moque! Je 
n’en ai pas besoin!... Je gagne assez

riage de son fils, en même temps que 
sa bénédiction aux fiancés.

Quant à M. Goodwin, toutes les va­
leurs qu’il possédait étaient en hausse 
et chaque fois qu’il était venu au salon 
de jeu de l’Eldorado-hôtel. avec la 
ferme intention de perdre, il avait ga­
gné la forte somme.

C'était là une chance invraisembla­
ble. inquiétante, mais à la fin. Pierre 
et M, Goodwin lui-même s'y étaient si 
bien habitués qu’ils avaient fini par ne 
plus s’en préoccuper.

Le jeune homme prenait mainte­
nant presque tous ses repas à la table 
de son futur beau-père, aux côtés de 
sa chère Mary.

Un soir. après le dîner, comme le 
vieux noir venait d’enlever la desserte 
et disposait méthodiquement en face 
des convives les ustensiles et les in­
grédients nécessaires à la confection 
du grog. Mary dit brusquement à 
Pierre :

—J’ai regret de vous le dire, mon 
cher ami, mais décidément vous n’ê- 
tes pas sérieux, vous n’avez aucune 
des qualités de l'homme pratique, et. 
vraiment, c’est bien imprudent de ma 
part...

—De quoi faire?
—De confier le soin de mon bon­

heur à un pareil étourdi.
—Je ne vois pas en quoi j’ai mérité 

cette virulente sortie.
Mary eut un beau rire sonore qui 

tinta clair comme un frisson de cris­
tal.

—Mais c’est qu’il est de bonne foi! 
s'écria-t-elle en se tournant vers son 
père. Il n’y songe pas! Mais mon pau­
vre Pierre, et ma dot. vous ne m’avez 
pas encore demandé à combien elle 
se monte. J’attendais que vous par­
liez, mais c'est encore moi qui suis 
forcée de prendre l’initiative, comme

pour nous deux.
—Possible, fit M. Goodwin d’une 

voix imposante, mais je ne l’entends 
pas ainsi. J’ai quatre-vingt mille dol­
lars d’économies; mon gendre en aura 
la moitié. Je l'ai décidé ainsi. Je ne 
veux pas que ma fille se marie comme 
une mendiante, n’est-ce pas Mary!

—Il ne faut pas vous dépouiller 
pour moi, objecta timidement Pierre, 
vaincu par le ton et les allures despo­
tiques tout à fait inusitées de sa part 
que venait de prendre son futur beau- 
père.

—Je n'ai besoin de rien; tout ce que 
je désire, c’est de voir heureuse ma 
chère Mary; ce n’est qu’à son inten­
tion que j’ai fait des économies.

Devant d’aussi pressantes instan­
ces, Pierre dut céder, mais il en vou- 
lait un peu à Mary de ne lui avoir pas 
dit qu’elle était riche.

—On va me prendre pour un cou­
reur de dot, grommela-t-il, on dira 
que j’ai fait un mariage d’intérêt..."

Il eut peut-être continué à récrimi­
ner si Mary ne lui eût fermé la bouche 
d’un baiser. C’était là un argument 
sans réplique, un véritable argument 
“ad hominem", dit jovialement M. 
Goodwin.

—Voilà donc, ajouta-t-il, la ques- 
tion pécuniaire réglée une fois pour 
toutes. J'irai après-demain à San An­
tonio, c'est à la banque de cette ville 
que se trouvent déposés une partie de 
mes capitaux.

—Ce voyage n'a rien d’urgent, dit 
Pierre que cet argent soit entre vos 
mains ou entre les miennes.
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—Pardon, je tiens à ce que les cho- 
ses se passent régulièrement. La veille 
de la cérémonie, je vous remettrai la 
somme indiquée dans le contrat.

—Eh bien, s'écria Pierre avec in- 
souciance. faites donc ce que vous 
voudrez! Je ne dis plus rien.

La ville de San Antonio n’est située 
qu’à trois heures de chemin de fer 
d Eldorado. M. Goodwin pouvait donc 
effectuer son voyage en une seule 
journée.

Pour disposer de plus de temps, il 
prit un des trains du matin; miss Mary 
qui. pour la circonstance, s’était levée 
bien avant le jour, était venue accom­
pagner son père à la gare. Ils y re­
trouvèrent Pierre qui les avait devan­
cés.

M. Goodwin était tout ému à la pen­
sée de quitter sa fille même pour un 
jour.

—-Je te laisser sous la protection de 
Pierre dit-il en embrassant la jeune 
fille une dernière fois. Vous allez pas­
ser toute la journée en tête à tête. 
Soyez sages... Mais, c’est curieux, il 
me semble que j’entreprentls un voya­
ge au long cours. Hein, pourtant si 
j'allais ne pas revenir?

—Tais-toi père, si tu dis de pareil­
les choses, nous allons passer tout le 
temps de ton absence dans une inquié­
tude. mortelle.

—Je plaisante, tu sais bien que de­
puis des années, il ne s’est pas produit 
un seul accident grave sur cette ligne.

M. Goodwin n’acheva pas. Déjà le 
train s'ébranlait, et il s’engouffra 
bientôt dans le couloir de roches qui 
avait causé à Pierre une si désagréa­
ble impression quand il était arrivé à 
Eldorado.

Le train avait déjà disparu que les 
deux jeunes gans demeuraient encore 
à la même place.

—Il me semble que la journée va 
me paraître interminable en l’absence 
de papa, murmura miss Mary.

. —Ingrate, fit Pierre en feignant 
d’être vexé, comme ce que vous dites 
est flatteur pour moi,

—C'est vrai, répliqua-t-elle avec 
un sourire plein d’innocente coquette­
rie, je vous avais oublié, je vous fais 
mes très humbles excuses.
—Tiens, s’écria Pierre, sautant brus­

quement d'une idée à l’autre, il m’a 
semblé apercevoir le docteur Slang, à 
la fenêtre d’un compartiment de se­
conde.

—Gela n’a rien d’étonnant, il va as­
sez souvent à Rio del Sangre.

—Il a quand même interrompu ses 
visites. Il a compris qu’il était indési­
rable.

—Il va sans doute se mettre à la 
recherche d'une autre héritière...

Tout en causant ainsi à bâtons rom- 
jus, les fiancés redescendirent lente­
ment vers le centre de la ville. Là ils 
se séparèrent; l'ingénieur regagna son 
usine, Mary alla préparer le déjeuner.

A midi précis, Pierre frappait à la 
porte du cottage; ce fut Mary elle-mê­
me qui vint ouvrir; le couvert était 
mis dans le petit salon sur une nappe 
bien blanche. Au centre de la table se 
dressait un gros bouquet de jasmins, 
de roses et de mimosas apporté la 
veille par Pierre. Il eut la sensation 
égoïste et douce de se trouver chez 
lui. Mais Mary, comme si elle eût de­
viné sa pensée:

—-Ne dirait-on pas. murmura-t-el­
le en rougissant un peu, qu’il y a des 
années que nous sommes mariés?

Et elle tendit craintivement front à 
1 aimé comme pour lui faire compren­
dre que 1 absence du père leur impo­
sait à tous deux une plus grande ré­
serve.
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Pour les deux amoureux la journée 
passa comme un rêve.

Vers six heures du soir ils se trou­
vaient dans le maigre jardin qui s'é­
tendait derrière la maison, lorsque le 
vieux noir remit à Mary un télégram­
me qu’un des boys attachés au post- 
office venait d'apporter.

—Pourvu, murmura la jeune fille 
qu’il ne soit rien arrivé à mon père.

Elle ouvrit nerveusement l’envelop­
pe.

Pierre lut par-dessus son épaule:

“San Antonio. 5 heures.—Ne m'at­
tendez pas ce soir.—Suis obligé pour 
affaires de passer la nuit à San Anto­
nio.—Serai de retour demain à Eldo­
rado pour le déjeuner. Amitiés.”

IM. Goodwin.

pour qu’il consentit à passer une nuit 
entière hors de son logis.

En dépit de tout ce qu'ils se di­
saient pour se rassurer l'un l'autre, 
les fiancés se sentaient peu à peu ga­
gnés par la fièvre de l’inquiétude.

Quelle n’eût pas été leur anxiété, 
s'ils avaient pu pressentir la vérité.

En réalité. M. Goodwin n’avait ex- 
pédié à sa fille aucun télégramme, il 
n'avait jamais songé à passer la nuit à 
San Antonio.

Sa fille et son futur gendre le 
croyaient installé dans quelque hôtel 
de la petite ville alors que le train — 
le dernier train du soir —l’emportait à 
toute vitesse vers Eldorado.

L'architecte avait réglé ses affaires 
et dîné en compagnie de son ami le 
banquier Pedrillas, qui l’avait accom­
pagné à la gare.

A cause de là somme considérable 
qu'il portait serrée dans une grande 
serviette de peau de crocodile, M. 
Goodwin avait pris place dans un com. 
partiment de première classe.

Impatient de se retrouver près de 
sa chère Mary, le vieillard comptait 
les stations et consultait fréquemment 
son chronomètre; mais, comme par un 
fait exprès, le convoi qui comportait 
un grand nombre de wagons de mar­
chandises n'avançait qu'avec une dé­
sespérante lenteur et s’arrêtait lon­
guement à toutes les gares.

Il n’atteignit Eldorado qu'à minuit 
et demi avec un retard de vingt-cinq 
minutes.

La gare était à peu près déserte et 
M. Goodwin éprouva un désappointe­
ment qui se changea bientôt en in­
quiétude en ne voyant ni Pierre ni Ma. 
ry, qui auraient dû venir à sa rencon­
tre comme il était convenu.

—Qu’est-ce que cela signifie, mur­
mura-t-il en regardant autour de lui

—Je respire, s’écria Mary ; en 
voyant le télégramme, j’avais eu l’ap­
préhension d'un malheur! Il faut vrai­
ment que la présence de mon père 
soit indispensable là-bas, pour qu’il 
se soit décidé à passer une nuit loin 
de sa maison, et loin de sa'fille!

—Peut-être a-t-il juge plus pru­
dent de ne pas voyager la nuit avec la 
somme considérable qu'il porte sur 
lui.

—C'est possible, pourtant je suis 
encore surprise qu'il se soit résigné à 
ne rentrer que demain. Ce n’est pas 
dans ses habitudes, il faut qu’il lui 
soit arrivé quelqu’ennui, quelqu’acci- 
dent, que sais-je. Malgré ce télégram­
me qui devrait me rassurer, je ne puis 
m'empêcher d'être inquiète ! C'est plus 
fort que moi.

Pierre se taisait, mais il pensait, au 
fond, exactement comme la jeune fil­
le; il connaissait assez M. Goodwin 
pour savoir qu’il avait fallu une cir­
constance tout à fait extraordinaire
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Puis, enfin, tous ceux qui ont traver­
sé cette fameuse rue hantée n’en sont 
pas morts.

Et il s'engagea délibérément dans 
la sinistre venelle.

A vingt pas de l’entrée, il y avait 
un bec de gaz qu’il dépassa rassuré 
par l’éblouissante lumière qui rendait 
visible les aspérités du pavé raboteux 
et jusqu'aux taches d’humidité des 
hautes murailles.

Un peu plus loin, la rue faisait un 
coude; quand M. Goodwin l’eut fran­
chi, il s’aperçut avec un mécontente­
ment mêlé d’appréhension que, soit 
hasard, soit malveillance, le second 
bec de gaz était éteint, pour atteindre 
le troisième il fallait traverser une 
large zone de ténèbres.

Il s’arrêta, hésitant, vivement ten­
té de retourner sur ses pas, mais en 
regardant derrière lui, il constata 
avec une véritable épouvante que des 
mains invisibles avaient éteint le bec 
de gaz placé près de l’entrée.

Cependant il ne perdit pas sa pré­
sence d’esprit.

—Mon salut est du côté de la lu­
mière! réfléchit-il avec cette prompti­
tude que donne parfois l’imminence 
d’un danger.

Le browning au poing et serrant

avec angoisse, ma fille serait-elle ma- 
lade? Pierre aurait-il été victime d’un 
accident? Une raison très grave, peut 
seule les avoir empêchés de menir
m’attendre !

En proie à toute sorte de perplexi­
tés, le vieillard sertit précipitamment 
de la gare et il se mit en quête d’un 
taxi.

Il n’en trouva pas.
Ces véhicules, à cause du mauvais 

étal de la. voierie. étaient encore en 
petit nombre, et le train de minuit— 
qui était surtout un train de marchan­
dises—n’amenait à Eldorado que de 
rares voyageurs.

Anxieux et mécontent, M. Goodwin 
se décida à rentrer à pied. Mais alors 
11 éprouva un grand embarras.

Pour rentrer chez lui, il avait le 
choix entre deux chemins: le premier, 
très long, contournait les bâtiments de
la banque : t des usine- 
série d'avenues et d 
quentées par les ou 
de nuit; le second.

en suivant une 
es encore fré-
s des équipes 
court, passait 
rant.

sitations, M. 
par le second.

par la rue du Génér 
Après beaucoup

Goodwin se décida
L'impatience où il était de connaître 
les raisons qui avaient empêché les 
deux jeunes gens de venir à sa rencon­
tre l’emporta sur la prudence. Puis, 
depuis qu’elle était brillamment éclai­
rée, la rue hantée avait perdu beau­
coup de sa sinistre réputation, justi­
fiant ainsi le mot de ce préfet de poli­
ce qui affirmait qu’un seul bec de gaz 
vaut six policemen.

Le vieil architecte était brave. Les 
épisodes aventureux de son existence 
errante l’avaient familiarisé avec des 
périls de tout genre, et il était armé 
d'un excellent browning.

—Dans un quart d’heure, je serai 
chez moi, se dit-il, cela est préférable.

sous son bras gauche sa précieuse ser­
viette, il courut de toute sa vitesse
vers le troisième bec de gaz et il tra­
versa sans encombre la zone de ténè­
bres qui l’en séparait.

Mais quand il y fut parvenu, il vit 
avec un désespoir et une terreur inné- 
narrables, que le quatrième et le cin­
quième bec avaient été soufflés.

Le visage baigné d’une sueur froi­
de, il s’arrêta et demeura appuyé à la 
colonne de fonte du dernier bac qui 
fût encore allumé et qui occupait à 
peu près le milieu de la rue.
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Et il tournoya deux ou trois fois sur 
lui-même et s’abattit comme , une 
masse.

Jamais il n’avait eu si peur, il au­
rait été certainment beaucoup moins 
ému s’il s’était trouvé en face d’une 
douzaine de bandits armés jusqu’aux 
dents.

Les hautes murailles de brique lui 
paraissaient couvertes d’une rosée 
sanglante, et dans l’ombre qui s’éten­
dait à droite et à gauche au delà de 
l’îlot lumineux dont il occupait le cen­
tre, il croyait voir s’agiter des formes 
monstrueuses, des êtres de cauche­
mar prêts à s’élancer sur lui quand il 
serait submergé par la marée montan­
te des ténèbres.

Et il se cramponnait à la colonne de 
fonte du lampadaire, comme pour em- 
pêcher qu’on ne vînt éteindre cette 
dernière lueur qui était sa suprême 
espérance.

Mais tout à coup, comme en répon­
se à la phrase qu’il venait de pronon­
cer, il entendit une sorte de sifflement, 
et la flamme suprême s’éteignit, som­
bra dans l’océan opaque des ténèbres.

A demi-fou d’épouvante, M. Good­
win, se mit à courir droit devant lui, 
se cognant aux murs et aux bornes de 
pierre.

Il eût voulu crier au secours, mais 
aucun son ne sortait de sa gorge con­
tractée par la peur. A peine pouvait-il 
émettre de vagues hurlements qui ne 
ressemblaient à aucune parole hu­
maine.

Il fit ainsi une trentaine de pas, 
mais il fut bientôt forcé de ralentir sa 
course; il était haletant, essoufflé, 
complètement à bout de forces. Puis 
ses tempes battaient, un douloureux 
vertige l’envahissait.

Le portefeuille et le browning s’é­
chappèrent en même temps de ses 
mains défaillantes.

—Mary!... Pauvre Mary! bégaya- 
1-11 en portant la main à son front.

. . . .
Le jour venait à peine de se lever 

et Mary reposait encore, plongée dans 
les limbes de ce demi-sommeil qui 
précède le réveil, lorsqu’il lui sembla 
entendre, tout près d’elle, la clameur 
confuse d'une multitude.

Elle ouvrit les yeux et, tout à fait 
réveillée, distingua plus nettement la 
bruit d’une foule de voix; on semblait 
discuter avec précaution et le bour­
donnement des paroles se fondait en 
une rumeur assourdie comme un mur­
mure d’eau courante.

Très étonnée, vaguement alarmée 
aussi, elle revêtit en hâte une robe 
d’intérieur, ouvrit la fenêtre, repoussa 
les lourds volets de tôle, et regarda.

Elle ne vit d’abord qu’une foule in­
nombrable de travailleurs qui se bous­
culaient dans l’immense avenue, leurs 
visages exprimaient une profonde 
consternation.

Mais à sa vue une clameur déchi­
rante était montée de la foule.

C’est seulement alors que Mary 
aperçut, en face de la porte, le cada­
vre étendu sur un brancard que por­
taient deux robustes compagnons.

Dans le désarroi qui avait suivi la 
découverte du corps, on n’avait même 
pas songé à le recouvrir d’une drape­
rie quelconque pour le dérober aux 
regards.

Quand, à la vue de Mary, un des 
porteurs voulut couvrir le cadavre de 
son manteau il était trop tard. La jeu­
ne fille avait eu le temps de reconnaî­
tre son père, dont le visage bleui et tu­
méfié reflétait une surhumaine hor­
reur.

Frappée au coeur, Mary poussa un 
faible gémissement et s’évanouit
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qu’ils avaient été éteints, il était im­
possible de s’expliquer qu'un pareil 
crime eût pu avoir lieu en pleine lu­
mière.

L’autopsie, très sérieusement faite 
cette fois, avait révélé un empoison- 
nement du sang. Il fallait donc en re­
venir à l'hypothèse d'un assassin en 
possession d’un poison foudroyant.

A la suite du terrible événement, 
miss Mary s'était alitée. Pierre l’avait 
soignée avec dévouement et avait pas­
sé plusieurs nuits à son chevet.

Mais au grand chagrin du jeune 
homme. Mary, à peine remise, lui 
avait rendu sa bague de fiançailles.

—Je suis ruinée, lui avait-elle dit, 
je suis trop pauvre maintenant pour 
me marier. D’ailleurs, j’ai tellement 
souffert, mon chagrin a été si profond 
que je m’en ressentirai toujours. Je 
ne me sens plus capable de faire le 
bonheur d’un époux.

Tous les raisonnements, toutes les 
supplications avaient été inutiles. 
L’orpheline était demeurée inébran­
lable dans sa résolution.

—Mais qu’allez-vous devenir, ma 
pauvre amie ? lui demanda un jour 
Pierre que cette terrible épreuve sem­
blait avoir vieilli de dix ans.

—Je n’en sais rien, je vais écrire 
pour trouver un emploi de dactylogra­
phe ou de caissière.

-—Pourquoi ne vous adressez-vous 
pas à M. Spardock?

—Non, je veux quitter Eldorado 
qui me rappelle de trop doux et de 
trop affectueux souvenirs.

Pierre se retira désespéré, et sitôt 
qu’il fut parti, Mary se mit en devoir 
de rédiger une annonce qu’elle vou­
lait faire insérer dans les journaux de 
Boston et de la Nouvelle-Orléans.

Cette tâche l'occupa une grande 
partie de l’après-midi; elle venait de

C’étaient des ouvriers qui, en se 
rendant au travail, avaient trouvé le 
corps de M. Goodwin. On constata 
qu’il avait encore son chronomètre, 
son portemonnaie et son browning, 
tombé à quelques pas de lui, et encore 
tout chargé; mais la serviette de peau 
de crocodile qui contenait la dot de 
Mary avait disparu.

CHAPITRE VI

Les deux fantômes

Trois semaines s’étalent écoulées 
depuis le crime qui, une fois encore, 
venait de terrifier la ville d’Eldorado. 
La terreur régnait, les habitants ne se 
risquaient plus à sortir qu’en nombre 
et bien armés et un grand nombre de 
familles étaient parties, à la grande 
colère de Gédéon Spardock.

Une enquête avait été faite sous la 
direction de Pierre Marceaux lui-mê- 
me, et avec le concours des plus habi­
les détectives; mais en dépit de la 
prime de vingt mille dollars promise 
par le milliardaire à qui découvrirait 
les meurtriers, aucune piste sérieuse 
n'avait été relevée.

Vainement on avait essayé de re­
trouver l’expéditeur de la dépêche 
adressée à miss Mary pour l’empê­
cher d’aller au-devant de son père.

Les soupçons de Pierre s’étaient un 
instant portés sur le docteur Slang qui 
avait pris le train en même temps que 
M. Goodwin, le matin du crime, mais 
il fut prouvé que le docteur n’avait 
pas été plus loin que la station de Rio 
del Sangre et qu’il était de retour à 
Eldorado dès neuf heures du soir.

Le mystère demeurait entier et 
d'autant plus angoissant que les cinq 
becs de gaz de la rue hantée n’ayant 
pas été brisés et personne ne sachant
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Il le feuilleta, avec un intérêt tout 
professionnel d’abord, puis avec une 
surprise croissante.

Il sonna un des employés princi­
paux.

—Asseyez-vous ici, monsieur Hol­
ler, lui dit Pierre; comment se fait-il 
que nous ayons dans une seule jour­
née une déperdition de cinq cents mè­
tres cubes?

—Cela arrive de temps en temps, 
répondit l’employé, et cela depuis que 
la compagnie existe. Nous sommes 
parfois trois semaines, un mois, sans 
constater aucune perte de gaz, puis, 
brusquement, c’est une déperdition de 
quatre ou cinq cents mètres, quelque­
fois plus, jamais moins.

—A quoi attribuez-vous cela
—Je n’en sais rien, les compteurs 

et le tuyautage sont tout neufs, en 
parfait état. Il faudrait admettre, ce 
qui arrive souvent, qu’un voleur de 
gaz a branché directement un tuyau 
sur une des grosses conduites pour 
s’éclairer sans bourse délier.

—Voilà qui n’explique rien; pour­
quoi le voleur de gaz resterait-il des 
semaines et des mois sans faire usage 
de son branchement?

—C’est juste, regardez la date: le 
dix-huit, cinq cents mètres.

Pierre tressaillit.
C’était dans la nuit du dix-huit que 

M. Goodwin avait été assassiné. Une 
clarté soudaine se faisait dans son es­
prit.

—Donnez-moi ce cahier, dit-il fié­
vreusement.

Il se souvenait que c’était un vingt 
—le vingt mai — que Joë le mineur 
avait été trouvé mort sur son tricycle.

Le vingt mai, le cahier, dressé d’a­
près les indications du compteur cen­
tral de l’usine, accusait une déperdi­
tion de quatre cents mètres cubes.

cacheter la dernière de ses lettres, 
lorsque le vieux domestique noir lui 
apporta un télégramme.

Elle le décacheta avec indifférence. 
Elle ne croyait pas que son malheur 
pût être encore augmenté, et elle n’at­
tendait aucune heureuse nouvelle.

Pourtant, une certaine émotion se 
peignit sur son beau visage pâli par la 
souffrance, quand elle lut ces quel­
ques lignes signées de Pierre Mar- 
ceaux :

“Chère Amie,

“Faites-moi la grâce de ne prendre 
“aucune résolution d’ici quelques 
“jours. Je pars en voyage, ne déci- 
“dez rien avant mon retour. Je suis 
“peut-être à la veille de découvrir le 
“meurtrier de votre père et de vous 
“rendre votre fortune.”

Mary demeura longtemps pensive, 
mais, finalement, elle jeta ses lettres 
dans un tiroir au lieu de les faire por­
ter au Post-Office. Pour que Pierre 
lui parlât ainsi, il devait avoir trouvé 
de sérieux indices. Elle attendrait.

Pierre, en revenant de chez Mary, 
était retourné à l’usine à gaz où sa be­
sogne quotidienne aavit, ces derniers 
temps, subi un énorme retard.

Il avait laissé s’accumuler sur son 
bureau épures et dossiers ; il fallait 
maintenant réparer le temps perdu.

Malgré le chagrin et le décourage­
ment qui l’accablaient, il se mit au 
travail, remplissant sa tâche, machi­
nalement et pour ainsi dire par habi­
tude.

Mais, tout à coup, son attention se 
porta sur un grand cahier relié qu’il 
n’avait encore jamais vu, et dont la 
couverture portait en grosses lettres: 
“Fuites et déperditions”.
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A chaque assassinat correspondait 
une fuite de gaz plus ou moins consi­
dérable.

Pierre se rappela, en même temps, 
qu’aucun meurtre n’avait été commis 
que dans les ténèbres, sauf peut-être 
celui de M. Goodwin.

Pour le moment, il en savait assez.
Sans plus s’occuper de l’employé 

qui le considérait avec stupeur, il 
s’empara du cahier des Fuites et Dé­
perditions, et s’élança hors de l’usine.

Dix minutes après, il entrait en 
coup de vent dans le cabinet de travail 
de M. Gédéon Spardock.

Tous deux eurent ensemble une lon. 
gue et mystérieuse conférence; c’est 
en quittant le milliardaire que Pierre 
avait envoyé un télégramme à miss 
Mary.

Deux heures plus tard, l’ingénieur 
prenait ostensiblement' le train pour 
la Nouvelle-Orléans, en annonçant aux 
personnes de sa connaissance qu’il 
serait absent une semaine ou deux ; 
c’était M. Spardock qui l’avait chargé 
d’une importante acquisition de ma­
tériel pour les mines.

Ce déplacement parut à tout le 
monde très normal, et personne ne 
songea à épiloguer à ce sujet. D’ail­
leurs, un autre événement local ne 
tarda pas à fournir une abondante 
pâture aux commérages.

Un riche Belge, nommé Maës, fit 
son apparition dans la ville le lende­
main même du départ de Pierre, et 
par ses façons originales, accapara 
bientôt l’attention des oisifs.

Il était descendu à l’Eldorado-hôtel

se plaignait sans cesse de la cuisine de 
l’hôtel et réclamait les vins les plus 
chers et les meilleurs; chaque soir, il 
jouait gros jeu et perdait avec une dé­
sinvolture superbe. Les enfants et les 
mendiants le suivaient par les rues 
pour profiter des royales aumônes 
qu’il leur jetait insoucieusement.

On se renseigna près de Gédéon 
Spardock, et l’on apprit que M. Maës, 
plusieurs fois millionnaire, était venu 
à Eldorado pour acheter des terrains 
miniers et, dès lors, il bénéficia dans 
toute la ville d’une immense popula­
rité.

S’il y eût eu des élections à cette 
époque, et qu’il eût été agréable au 
Belge d’être membre du Congrès, nul 
doute qu’il n’eût été élu à une im­
mense majorité.

Pour ne pas mettre en fuite un si 
généreux client, un mot d’ordre avait 
été donné à tous les habitués de l’hô­
tel; il avait été convenu qu’on ne par­
lerait pas à M. Maës des crimes dont 
la rue avait été le théâtre.

Mais il y a toujours des indiscrets; 
oubliant la consigne donnée, quel­
qu’un mit le Belge au courant des mys­
térieux assassinats.

Bien loin d’être effrayé, il déclara 
que de pareils contes ne tenaient pas 
debout et qu’en Europe, le mystère de 
la rue du Général-Grant serait éclairé 
en moins de vingt-quatre heures par 
le plus ignare des policiers.

Un soir qu’il avait bu quelques cou­
pes de champagne de plus que de cou­
tume, il annonça fièrement qu’il al­
lait, lui, de ce pas et sans quitter sa

qu’il ne tarda pas à mettre en révolu- précieuse sacoche, faire un tour de
promenade dans la rue du Général- 
Grant.

Le docteur Slang, qui se trouvait au 
bar suivant son habitude, essaya vai­
nement de le chapitrer, et se retira

tien. La face souriante et encadrée de 
favoris rouges, la bedaine proéminen­
te, M. Maës, toujours flanqué d’une 
sacoche pleine de bank notes, parais­
sait le plus prodigue des hommes. Il

— 70 —

Vol. 15, No 8



Vol. 15, No 8 LA REVUE POPULAIRE

presque fâché contre l’imprudent mil­
lionnaire. Après le docteur, d’autres 
essayèrent vainement de le retenir.

Rien ne put modifier la résolution 
de cet entêté qui courait de gaieté de 
coeur à une mort certaine.

Un peu avant minuit, au milieu de 
la consternation générale, il prit sa 
canne et sorti en sifflotant, suivi de 
loin, par quelques-uns des habitués.

Ils le virent disparaître dans la ruel­
le maudite dont les cinq réverbères — 
circonstance qu’on ne s’expliqua que 
plus tard—n’avaient pas été allumés 
depuis plusieurs jours.

Dès qu’il fut bien sûr qu’on ne pour, 
rait plus le voir, le prétendu Belge, se 
dissimula dans une encoignure, se dé­
barrassa d’un tour de main de ses fa­
voris, de sa bedaine et de sa perruque, 
puis il se coiffa d’une sorte de casque 
qu’il tira de sa sacoche et se drapa 
dans une grande pièce d’étoffe noire 
qui, l’instant d’auparavant, lui consti­
tuait un ventre postiche.

Pour toute arme, il tenait à la main, 
une de ces courtes massues de baleine, 
terminées par deux boules de plomb 
dont se servent les policemen.

Ces dispositions prises, il demeura 
immobile et attendit.

Dix minutes s’écoulèrent, personne 
ne venait.

Alors le fantôme se laissa tomber à 
terre tout de son long en faisant le 
plus de bruit possible, puis, se relevant 
d’un bond, alla reprendre sa place.

Ce stratagème eut un résultat im- 
médiat, des pas précautionneux frôlè­
rent le pavé de la rue et un autre fan­
tôme exactement pareil au premier se 
silhouetta confusément dans l’opacité 
des ténèbres.

Alors le prétendu M. Maës sortit de 
sa cachette et s'avança lentement.

Le fantôme étendit de grands bras, 
M. Maës en fit autant; il abaissa les 
bras, M. Maës baissa les siens, tout en 
continuant de marcher vers son ad­
versaire dont il entendait les dents 
claquer de terreur sous son linceul.

Au bout de quelques minutes de 
cette effrayante pantomime, le faux 
M. Maës l’emporta.

L’autre fantôme battait maintenant 
en retraite, mais à reculons, avec la 
même lenteur solennelle et lugubre.

Il allait atteindre la porte du jardin 
du docteur Slang, lorsqu’un coup de 
sifflet retentit, des lampes électriques 
s’allumèrent, montrant une douzaine 
de robustes policemen qui avaient sau. 
té sur le fantôme, et le dépouillaient 
rudement de son suaire et de son 
masque.

Mais tous demeurèrent béants de 
surprise en reconnaissant M. Slang.

A ce moment, le faux Belge qui s’é­
tait rapidement débarrassé de ses ac­
cessoires macabres apparut, montrant 
la physionomie radieuse de l’ingénieur 
Pierre Marceaux.

—Liez solidement ce coquin! cria- 
t-il aux policemen, mais surtout que 
personne ne pénètre dans la rue avant 
demain: il y a danger de mort.

Le bruit de l’arrestation s’était 
promptement répandu. Slang fut con­
duit à la prison au milieu d'une foule 
hurlante qui l’accablait de coups et 
d’injures.

En présence des habitués de l’Eldo- 
rado-hôtel au nombre desquels se 
trouvait ce soir-là, Gédéon Spardock, 
Pierre expliqua le procédé ingénieux 
qu'avait mis en usage pendant si long­
temps l’assassin.

Sur la conduite principale de gaz 
qui suivait le parcours de la rue du Gé. 
néral-Grant, il avait pratiqué plusieurs 
dérivations.
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tail dont il s’était tant de fois servi en­
vers les autres.

Le drap noir qui cachait le masque 
était en même temps un thème com­
mode pour les légendes effrayantes 
que Slang était des premiers à mettre 
en circulation, en faisant mine d être 
lui-même très effrayé.

Plus tard, en repavant la ruelle, on 
découvrit les cinq robinets de cuivre 
obéissant à une seule commande, qui 
donnaient accès au gaz vénéneux.

En perquisitionnant chez Slang, on

Quand il voulait tuer quelqu’un, il 
ouvrait en même temps tous ses ro­
binets, et l’atmosphère se trouvait ins­
tantanément saturée de ce terrible 
gaz, l’oxyde de carbone, qui est mor­
tel à la proportion de moins d’un mil­
lième. Le masque muni d’un tube à 
oxygène lui permettait de circuler im­
punément dans le milieu mortel et 
d’aller recueillir l’argent des victimes.

Les robinets une fois fermés, l’air 
se renouvelait lentement pendant la 
nuit.

L’assassin avait d’autant moins de trouva une somme considérable. La
dot de Mary se trouvait encore intacte 
dans la serviette de peau de crocodile 
volée à M. Goodwin.

Trois mois après, Pierre épousa 
miss Mary qu’il emmena en France 
pour lui faire oublier ces sanglants 
événements. Quand à Slang, il ne fut 
même pas jugé. La population enfonça 
les portes de sa prison et. en vertu de 
la loi de Lynch, il fut pendu sans autre 
forme de procès, à l’un des becs de 
gaz de la rue du Général-Grant.

risques à courir, que l’oxyde de car­
bone est sans odeur, il devait seule­
ment se défier des lumières pour ne 
pas provoquer d’explosion, et c’est 
pourquoi, il n’opérait jamais qu’en 
pleines ténèbres.

Slang était tombé dans le piège que 
Pierre lui avait tendu en se déguisant 
en Belge millionnaire, et l’apparition 
d’un fantôme, pareil à lui-même, l’a­
vait privé de tous ses moyens défen­
sifs: Il avait été victime de l'épouvan-

FIN
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Une danseuse, en exécutant une dan­
se hawaïenne, revêtue d’une jupe 
en brins, se rapproche en pirouet­
tant d’un feu de gaz et est brûlée 
vive, avant que son partenaire eût 
pu la sauver.

le jeune homme, soudainement épris 
de ses charmes exotiques.

Mais, tout à coup, un cri qui n’avait 
rien d’humain, parti de la scène, re­
tentit dans toute la salle qu’elle fît 
frissonner d'horreur. Que venait-il de 
se passer? Bientôt, on distingua des 
sons plus perceptibles, et parmi ceux- 
là, le nom de l'artiste, tout à l’heure 
en scène: “Lester! Au secours, Les- 
ter !"

Les cris s’assourdirent quelque 
temps, puis une colonne de fumée se 
glissa sous la toile et se dispersa au- 
dessus de l’orchestre. Une panique 
allait se produire quand une main fié­
vreuse écarta le rideau. Lester Smith, 
l’artiste qui jouait tout à l’heure le 
rôle de l’amoureux apparut et expli­
qua dans les sanglots que sa partenai- 
re venait d'être cruellement brûlée et 
que sa vie était en danger.

Il fut impossible à la foule d’en sa­
voir davantage, et la soirée s’arrêta là. 
Comment se déroula cette affreuse 
tragédie, dans les coulisses? Voilà ce 
qu’a raconté dans la suite la femme 
de chambre de cette actrice, nommée 
Anne Carpentier.

Sitôt le rideau baissé, Anne courut 
à sa loge pour retoucher sa toilette, 
une simple jupe flottante en brins ou 
en paille. Comme la fournaise du thé-

- Le rideau venait de tomber sur le 
troisième acte d'une “Nuit à Honolu- 
lu". Les spectateurs qui comblaient la 
salle ovationnèrent les artistes. Tous 
s’accordaient à dire que jamais, de­
puis des années, une pièce féérique 
n’avait été aussi bien rendue. Le der­
nier acte promettait même d'être plus 
brillant encore.

La toile était tombée au moment où 
“Kalama", la fille hawaïenne aux 
yeux noirs, se retirait des bras de son 
amoureux en disant: “Quoiqu’il m’ar­
rive, je t'aimerai jusqu'à la mort !", 
et elle s’était approchée du volcan Ki­
lauea pour oublier son chagrin dans 
ses flammes, l’amoureux avait répon­
du: “Qui que tu ne sois, ma-bien-ai- 
mée, je te sauverai ou je brûlerai avec 
toi!"

Nul doute qu'ils allaient assister 
dans quelques instants à unescène d’a. 
mour de tout premier ordre, où la 
femme, se croyant abandonnée allait 
se jeter dans les flammes du volcan ou 
tenter de le faire pour être sauvée par
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être ne chauffait pas. elle fit allumer 
un petit poêle à gaz qui se trouvait 
dans un coin de la loge.

Toute heureuse du succès qu’elle 
avait remporté aux deux premiers ac­
tes, elle fit dans la pièce une pirouette 
folle. Le gaz, comme attisé par le coup 
de vent, flamba. “Prenez garde, dit la 
femme de chambre, votre robe de 
paille pourrait vite prendre en feu!”

Une minute passa. Elle se retourna 
sur elle-même et cria: “Vous aviez 
raison, on dirait que ma robe brûle.”

Une langue de feu bleu avait touché 
le tutu de paille et bientôt de petites 
flammes gagnèrent sa ceinture.

“Ne bougez pas, lui dit la femme de 
chembre, ne bougez pas"

Et courant dans la pièce voisine, 
elle en rapporta une grande serviette 
de bain qu’elle jeta sur sa maîtresse. 
Mais les flammes montaient toujours 
et gagnaient rapidement ses bras et 
sa poitrine. La douleur surexcitant 
ses nerfs, elle bondit de sa loge et se 
mit à courir dans les couloirs. Le 
vent qui entrait par la porte d’arrière, 
laissée ouverte, attisa davantage les 
flammes.

A ce moment, son amoureux. Lester 
attiré par ses cris, l'aperçut. Il s’élan- 
sur elle et l’étreignit dans ses bras 
pour étouffer le feu qui la dévorait. 
Sa chemise prit feu àson tour ; ses 
mains étaient noires et sa figure. Mais 
peu lui importait. Il voulait lutter jus­
qu’à la mort contre le pire des élé­
ments. Là, les machinistes recouvrè­
rent leur sang-froid et rapportèrent 
des couvertures qu’ils jettèrent sur la 
malheureuse. Ils l’enroulèrent dedans 
et la sauvèrent ainsi. Le feu s’éteignit 
et la danseuse tomba sans connais­
sance.

Un médecin arriva et fit transporter 
immédiatement la victime à l’hôpital,

escortée par son partenaire. “Je vais 
mourir,” lui dit-elle, comme la voitu­
re approchait de l’hôpital.

Mais Lester ne pouvait pas le croi­
re. Il l’endormit de paroles consola­
trice et retourna chez lui en proie 
au plus profond désespoir.

Quand, le lendemain, de bonne heu­
re, il se présenta à l’hôpital pour prem 
dre des nouvelles de son amie, le mé­
decin en chef lui apprit avec beaucoup 
de ménagements que Anne avait pas­
sé dans la nuit.

------- o------ -

LE NORMAND

Détaché d’un article de M. Louis 
Madelin, dans le “ Salut public " de 
Lyon:

“Peu de provinces me séduisent 
plus que la Normandie précisément 
parce que je suis provincialiste” et 
que, comme notre Lorraine, la pro­
vince entière a conscience de sa soli­
darité. En vain on a créé des dépar­
tements. Les “ départements " nor­
mands n’existent guère. De Caen à 
Evreux et du Havre à Alençon, règne 
l’esprit normand. Issus lointainement 
des “Vikings” venus du Nord, que les 
Normands en gardent le pur type ! 
Mon maître Albert Sorel avec sa forte 
et haute taille, ses yeux clairs et sa 
moustache ardente en était un — et 
Flaubert, et bien d’autres. Le type est 
si fort qu’il subsiste au Canada où il 
m’est arrivé de “deviner" le Normand 
à l’origine de telle famille qui m’hé­
bergeait, et de tomber juste."

-------o------ ♦

Lorsque, dans un gouvernement, en 
parlant de la chose publique, chacun 
dit: “Que m’importe?" la chose publi­
que est perdue.
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Les horreurs de la prochaine guerre

S'il faut en croire les chimistes ex­
perts, qui se sont occupés à des expé­
riences multiples depuis la fin de la 
guerre, le prochain conflit qui se pro­
duira dans le monde sera le plus terri­
ble holocauste qui se soit jamais vu.

Il est connu que des experts se sont 
employés depuis la fin des hostilités en 
Europe à expérimenter des drogues, 
des gaz, des poisons et des engins de 
guerre de toute espèce dans l’air, aus­
si bien que sur met et sur terre et on 
en conclut que la prochaine guerre 
lorsqu’elle se produira, sera si des­
tructrice pour l’esprit et pour le corps 
que bien peu des combattants y survi­
vront. Les gaz. les vapeurs, les liqui­
des empoisonnés, asphyxiants ou en­
flammés, lancés à une altitude consi­
dérable et semant par conséquent la 
mort à des milles de distance, par la 
contamination de l’atmosphère, seront 
les principaux moyens de destruction 
dont se serviront les nations soi-di­
sant chrétiennes lorsqu’elles entre­
prendront de s’entre-déchirer de. nou­
veau. Avec ces agents de destruction 
terrifiants, il deviendra extrêmement 
facile de faire mourir des milliers 
d’hommes, incapables de se soustraire 
à l’atteinte mortelle d'une pluie de 
feu, dont on aura bientôt fait d’affli­
ger toute une région.

Les experts croient même que la 
prochaine guerre commencera sans 
aucune déclaration de guerre de la 
part de l’un ou l’autre des pays en con­
flit. La nouvelle de son déclanchement 
sera une longue liste, non pas de noms 
de tués et de blessés, mais de villes et

de villages détruits ou brûlés. Les ex­
perts anglais croient que la première 
attaque viendra de l'air, accompagnée 
de gaz empoisonnés qui sèmeront la 
mort de part et d’autre, et les capita­
les des pays en guerre seront naturel­
lement choisies de préférence par les 
ennemis pour l’exécution de ces atta- 
ques.

Et ce premier moyen épouvantable 
auquel on aura recours pour se dé­
truire mutuellement, ne sera que le 
préliminaire des offensives qui se fe­
ront dans l’air, et sous terre, et sur 
mer. avec les engrais guerriers sans 
nombre que l'on s’emploie à inventer 
et à perfectionner depuis la conclu­
sion de ce que l’on est convenu d'ap­
peler la paix.

Quand le prochain conflit éclatera, 
on ne verra pas la marche des armées 
rivales en territoire ennemi, comme 
1 Allemagne 1 a fait en 1914. Les trou­
pes seront placées dans des avions 
monstres et transportées en quelques 
heures sur les points les plus avanta­
geux du territoire convoité. Sons la 
protection de murailles de fumée, les 
hommes pourront prendre place dans 
des chars d’assaut géant, qui ont déjà 
un fait accompli, et qui rampant le 
long des lits des rivières, surgiront 
subitement en face des villes enne- 
mies pour y lancer des bombes rem­
plies de gaz empoisonnés ou enflam­
mées et toutes sortes d’autres projec­
tiles qui porteront la mort dans tous 
les foyers où tout le monde dormira 
paisiblement. Il deviendra futile de 
faire des retranchements comme ceux
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que l’on a vus pendant la dernière 
guerre, disent les experts, car les ex­
plosifs formidables dont disposeront 
les ennemis pourront détruire et lan­
cer en atômes dans les airs tout un ba­
taillon ainsi caché sous terre, par la 
simple pression d’un bouton ou un 
simple avertissement par téléphone.

Les uniformes des soldats seront 
aussi entièrement changés. Les hom­
mes porteront d'énormes boucliers qui 
les protégeront des pieds à la tête 
contre les balles et des masques pour 
détourner les effets des gaz empoi­
sonnés.

Beaucoup d’experts sont d’avis qu’a­
vec des combattants ainsi armés, la 
prochaine guerre ne saurait durer plus 
qu’une semaine ou deux. Une ou deux 
explosions formidables, disent-ils, et 
tout sera fini.

tous les jours. On sait, en effet, que le 
Sultan détrôné entretenait une ména­
gerie, et qu’il s’en occupait avec une 
sollicitude qu’auraient pu envier beau, 
coup de ses sujets. On y voyait huit 
lions, dix tigres, quatre hyènes, qua­
rante singes, huit muscs, deux orangs, 
outangs, six cents daims, soixante 
rennes, quarante loups, quatre bou­
quetins, deux girafes, huit loutres, 
cent soixante buffles, deux cents ser­
pents et quatre cents autres animaux 
sauvages. Mais la faune domestique 
n’était pas moins variée et le sultan, 
qui aima toujours la vie intime, lui ac­
cordait toutes ses préférences. Les 
étables abritaient quarante taureaux et 
quatre cents vaches des plus belles es. 
pèces. Les écuries contenaient trois 
mille cinq cents chevaux, dix-huit zè­
bres, deux cents mules égyptiennes et 
quatre-vingts chameaux qu’il prêtait 
chaque année à la caravane de la 
Mecque: on le tenait informé de leur 
santé et de leurs performances. Il 
nourrissait quinze cents chats, dont 
deux cents angoras, et douze persans, 
les plus beaux du monde. Il élevait par 
centaines des lièvres et des lapins. Ces 
lapins et ces chats faisaient le déses­
poir des hauts fonctionnaires qu’il ré­
compensait en leur donnant des pe­
tits pour leurs propres enfants. Les 
pachas se sentaient un peu ridicules 
quand ils sortaient de Yldiz avec une 
de ces bêtes cachée sous leur man­
teau. Ils l’eussent volontiers jetée dans 
le Bosphore; mais, la police ayant des 
yeux partout, le crime eût été vite 
connu. D’ailleurs, Abdul-Hamid se 
souvenait de ses bienfaits et ne man­
quait jamais d’en demander des nou­
velles:: “Combien ma chatte vous a- 
t-elle donné de petits? De quelle cou­
leur sont-ils? Vous me les apporterez 
pour que je les voie.”

***
Ces fameux experts sont tous les 

mêmes! Les plus savants stratégistes 
français, entre autres le lieutenant- 
colonel Rousset, écrivaient avant 1914 
qu’avec les instruments de destruc­
tion dont disposaient les peuples, la 
prochaine guerre ne pourrait durer 
plus que quelques semaines. Et cepen. 
dant, nous en avons attendu la fin pen­
dant quatre années et demie!

-0-

LA MENAGERIE DU SULTAN 
ABDUL-HAMID

Un des hommes qui ont le plus re­
gretté le régime d’Abdoul-Hamid est 
certainement le docteur Heinrich 
Schoefer, qui tenait à Yldiz Kiosk 
l’emploi de vétérinaire. C’est aussi un 
des hommes qui l’ont le mieux connu, 
car ses fonctions l’amenaient à le voir
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Dans ses volières, le sultan avait 
deux cents flamants, cinquante geais, 
cinquante cygnes, trente pélicans, six 
cents poules, cent faisans, six mille pi. 
geons, cent cinquante canaries et deux 
cents perroquets si parfaitement ins­
truits que l’un d’eux savait par coeur 
toute la partition du “Trouvère”. 
Quant aux chiens, il n’eût jamais per­
mis qu’on fît mourir de faim, dans un 
îlot désert, ceux de Constantinople.

On le voit, la Nouvelle Turquie a 
changé bien des choses; le pittores­
que à coup sûr y perdra si du moins 
le régime politique s’améliore.

termites, ou fourmis blanches, redou­
tables. Les livres conservés dans des 
endroits très secs leur échappent ; 
mais, s’ils se trouvent emmagasinés 
dans des locaux humides, les termites, 
trouvant à boire et à manger, s’en 
donnent à coeur joie.

Les reliures sont un terrain d'élec- 
tion pour les insectes dévorants. Ils y 
trouvent de la colle de pâte, à base de 
farine, dans laquelle se développent 
des scarabées, munis de redoutables 
outils de destruction. Dans les reliu­
res en parchemin animal, il y a de la 
graisse qui attire les microbes et qui 
leur est fort agréable; la gélatine des 
reliures en cuir les allèche aussi dès 
qu’il y a un peu d’humidité: le cuir, 
par lui-même, en raison de son origi­
ne de matière organique, contient une 
profusion néfaste de graine de micro­
bes.

Pour soustraire les livres à l’humi­
dité, on les met parfois dans les par­
ties supérieures des bibliothèques, 
emplacements que l'on suppose, à jus. 
te titre, moins humides que les rayons 
du bas. Malheureusement, ils y trou­
vent les insectes amis de la sécheres­
se et de la chaleur, dont la graine sem. 
ble apportée par la poussière qui vol­
tige dans l'air: il y a, notamment, la 
"sidratepa panachée”, qui est omni­
vore et qui se contente de n’importe 
quel papier et de n’importe quelle re­
liure.

En somme, on peut dire du livre, 
broché ou relié, ce que disait le poète 
des humains: “Finis ab origine pen-

-0-

LES MANGEURS DE LIVRES

Lorsque l’on veut caractériser le 
puissant intérêt que présente un livre 
à la lecture, on dit volontiers:

—Je ne l’ai pas lu, je l’ai dévoré!
Il n’est pas venu à notre connais­

sance scientifique que ce cas de "bi- 
bliophagie” se soit produit dans la 
réalité des choses. Mais, ce que les hu. 
mains ne peuvent pas faire, les insec­
tes, les infiniment petits, se chargent 
de le faire, avec un appétit désastreux.

M. Reinick, directeur d’une impor­
tante bibliothèque de Philadelphie, 
vient d’en faire une étude qui compor­
te quelques enseignements pratiques. 
En voici le résumé:

Les insectes mangeurs de papier se 
trouvent particulièrement dans les pa­
piers fabriqués avec de la pâte de bois 
et dans les papiers colorés: c’est le det". Le livre neuf, si joli, si bien re- 
“cimex lectularius" qui domine parmi lié, contient en lui tous les germes de
ces destructeurs. son inévitable destruction, et le repos

Dans les papiers très chargés de dans les casiers de la bibliothèque lui 
“clarges minérales”, on trouve des- est aussi fatal que la lecture intensive.

== 78 =:
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ses tribus, parmi lesquelles il en est 
qui se livrent à l’agriculture. Les au- 
tres font l’élevage et vivent sous des 
tentes. Leur occupation favorite est le

Quelques tribus de Kurdes, ces fa­
meux bandits qui exterminèrent 
pendant la guerre la nation armé­
nienne, attaquent une mission en
Perse, tuent le révérend qui la diri- “pillage à main armée”. Ils se mon- 
geait, molestent ses filles et massa- trent, cependant, hospitaliers. A l’heu­

re actuelle, ils sont mahométans, mais 
on retrouve dans leurs croyances des 
traces des religions les plus diverses.

Au cours du raid de ces tribus Kur­
des contre la Mission luthérienne, 
trois missionnaires américaines furent 
malmenées, un révérend fut tué ainsi 
que 500 soldats persans qui tentèrent 
de défendre la mission contre ses as­
saillants. Ces derniers, de ces Kurdes 
sauvages qui vivent de pillage à main

crent un millier de personnes.

La nouvelle nous est parvenue tout 
dernièrement de récentes atrocités 
commises sur des missionnaires euro­
péens et américains, en Perse. Les dé­
tails que nous avons obtenus sur ces 
nouveaux massacres des bandes Kur­
des portent surtout sur l’incursion di­
rigée contre la Mission luthérienne, 
établie à Soujbulak, dans le Kurdis­
tan, pays de l’Asie antérieure, partagé armée, retournèrent sous leurs tentes, 
entre la Perse et la Turquie d’Asie. ramenant dans les chaînes, toutes les 

Donnons, avant de poursuivre plus femmes et tous les enfants qui se trou- 
avant, les éclaircissements nécessaires valent dans cette mission pour les 
sur les Kurdes, auteurs de ces récents vendre sur le marché aux esclaves, 
massacres comme de tous ceux qui Soujbulak, où se déroule ce drame, 
réduisirent la population arménienne est une petite ville située à peu près 
à sa plus simple expression. Les Kur- au centre du Kurdistan. Au nord, l'ho- 
des, habitants nés au Kurdistan ou qui rizon est bordé par des pics monta- 
habitent ce pays, présentent les traits gneux au milieu desquels se cachent 
des races blanches. des tribus de Kurdes, de l’espèce la

Après avoir été pendant un siècle plus sauvage et la plus sanguinaire.
sujets de la Perse, les Kurdes se ré- La rumeur était parvenue à la Mis- 
voltèrent et se soumirent en majorité sion que les Kurdes organisaient un 
à la Turquie, au XViIe siècle. Ils ont coup de main contre Soujbulak. Les 
adopté un costume analogue à celui autorités de Tabriz envoyèrent des 
des Turcs. Ils se divisent en nombreu- gendarmes, au nombre de mille. Plu-
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sieurs femmes et envoyés furent en- Mission, monta sur le toit de sa mai-
voyés à l’intérieur. Mais, comme l’at­
taque contre la Mission tardait à se 
déclancher, les gendarmes relâchè­
rent leur surveillance et les femmes 
revinrent au village avec leurs en­
fants.

Or, à quelques jours de là, tous fu­
rent réveillés au petit jour par le cri 
d’alarme: “Les Kurdes! les Kurdes!"

Le révérend Bachimont, chef de la

son et vit les bandes de barbares dé­
valer des collines dans la plaine. Leurs 
sabres et leurs piques brillaient des 
premiers reflets du soleil levant. Les 
Kurdes s’avançaient, au galop de leurs 
chevaux, si pressés les uns contre les 
autres, qu’ils donnaient l’illusion de 
former une horde effroyable. Le coeur 
du missionnaire se serra. D’en bas, il 
entendait monter vers lui les cris de

— 80 —
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répondaient. Les gendarmes tentaient 
de repousser ce torrent, avec l’énergie 
du désespoir, conscients de leur infé­
riorité et certains qu'après quelques 
minutes de lutte il leur faudrait céder 
au nombre.

Bientôt, en effet, les gendarmes 
persans furent acculés aux murs. 
Leurs fusils crachaient leurs dernières 
cartouches. Les Kurdes envahissaient 
la cour intérieure de la Mission. Les 
soldats persans ne formaient plus 
qu’un petit carré encerclé par les as­
saillants.

—Rendez-vous! crièrent les assié-- 
géants et vous aurez la vie sau-ve.

Les officiers de la gendarmerie tin­
rent conseil et décidèrent d’accepter 
cette offre.

A peine avaient-ils déposé leurs ar­
mes que les Kurdes leur lièrent les 
bras derrière de dos et les massacrè­
rent en bloc sous les yeux terrifiés des 
habitants de la Mission.

Le révérend Bachymont essaya, mais 
en vain, d'empêcher cette tuerie. Les 
hommes s’en emparèrent et le ligotè­
rent solidement. Puis ils firent irrup­
tion dans la maison.

Les trois jeunes filles du mission­
naire se tenaient devant leur troupeau 
croyant les protéger de leurs corps. 
Les Kurdes les attirèrent dans la cour 
et leur arrachèrent leurs vêtements, 
les laissant honteuses et meurtries 
dans la cour.

Comme le missionnaire implorait 
leur grâce, ils le ruèrent de coups, 
puis le percèreni de leurs épées. Il 
mourut sous les yeux de ses filles.

Quant à elles, les Kurdes les épar­
gnèrent et les laissèrent seules dans la 
Mission, après avoir emmené en cap­
tivité tous les habitants qui n’avaient 
pas été massacrés.

* détresse, de désespoir, les appels au 
secours de ses malheureuses ouailles.

Il vit en même temps les gendarmes 
se grouper et organiser la défense et 
en comparant leur nombre à celui des 
barbares qui approchaient, il se rendit 
compte tout de suite que la résistance 
était impossible, qu'elle ne ferait que 
retarder un massacre général. Il tour­
na alors ses regards dans la direction 
opposée. Horreur! de là aussi, du nord, 
du sud, de l’est comme de l'ouest sur­
gissaient les Kurdes. Le village était 
cerné et les quelques centaines d’ha­
bitants qui. à l'approche des premiers 
avaient cherché le salut dans la fuite, 
étaient ramenés au coeur du village 
par ses derniers, à coups de fouet et 
de plat de sabre.

A la faveur de la nuit, de faibles dé­
tachements s’étaient groupés tout à 
l’entour du village, attendant l’arrivée 
du gros de l’expédition pour foncer à 
leur tour sur la population, incapable 
ainsi de se sauver.

Les longues colonnes de ces massa­
creurs attitrés des anciennes autorités 
turques encerclaient vivement la pla­
ce et seraient dans la mission même 
en quelques minutes. Le missionnaire 
quitta son poste d’observation; (il en 
avait, hélas! assez vu comme cela) et 
descendît rejoindre sa femme et ses 
trois filles qui attendaient son retour 
avec anxiété.

—C’est fini, dit sa femme, nous al­
lons mourir.

—Oui, c’est bien fini, lui répondit 
d’une voix grave, l’héroïque vieillard; 
la mort à laquelle si souvent nous 
avons pensé nous est réservée. Rési­
gnons-nous et sachons mourir coura­
geusement. Dieu reçoive nos âmes en 
Paradis!

La fusillade commençait à crépiter 
au dehors. Des hurlements sauvages y
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LES MEMOIRES DE L’EX-KRONPRINZ
Apunnu

Si le gouvernement hollandais, geô­
lier obligeant de l’ancien kaiser d’Al­
lemagne et de son fils, l'ex-kronprinz, 
interdit à ses hôtes —prisonniers, pour 
leur plus grand bien, de livrer des 
communiqués à la presse ou de tour­
ner devant des opérateurs de prise de 
vues, il leur laisse, par contre, toute 
liberté de publier leurs mémoires. 
L’ex-kaiser a un gros volume sous 
presse et l’ex-kronpriz vient de don­
ner à un journal hollandais (c’était 
bien dû) la primeur de ses Mémoires, 
qu’un journal américain a reproduits 
dernièrement.

L’ex-kronprinz commence par rap­
peler les vertus de l’ex-impératrice 
défunte qui avait pour lui, son fils aî­
né, une prédilection particulière.

“Dans les nombreuses difficultés 
qui, pendant de longues années, s’éle­
vèrent entre mon père et moi, dit-il, 
elle s’efforça de remplir le rôle de mé­
diatrice, de parler en ma faveur et 
d’arriver à une entente.”

Les relations de l’auteur avec son 
père étaient tout autres. Quoique tou­
jours affable, l’ex-empereur n’avait 
que peu de temps à consacrer à ses 
enfants. Ses pensées étaient souvent 
ailleurs.

L’ex-kronprinz raconte que, par sa 
méthode d’éducation, son père s’alié­
nait l’amitié de ses enfants. C’est ain­
si que ceux-ci apprenaient que par 
leurs gouverneurs ou leurs précep­
teur si Sa Majesté était contente d’eux 
ou non.

“Souvent, dit-il, ce système du 
tiers, amena de la tension, et je me

souviens qu’à une de ces époques, ce 
fut pour moi presque un soulagement 
quand je fus condamné d’aller en uni­
forme voir mon père pour être tancé 
par lui vertement, mais au moins di­
rectement.”

Puis il cite cet exemple où, tout 
jeune, il avait pris part à une course 
de chevaux malgré la défense de son 
père. Celui-ci l’appela, le tança, puis 
lui demanda:

—As-tu gagné, au moins?
—Hélas! non. Le comte Kosnigs- 

mark m’a battu d’une tête.
—Voilà qui est bête: décampe!
Traitant de la bataille de la Marne, 

l’ex-kronprinz exprime la conviction 
que l’ordre de retraite était inutile. Il 
est dû à l’insuffisance du général von 
Moltke et à l’influence néfaste d’un 
officier de liaison, le lieutenant-colo­
nel Hentsch. Par la retraite de la Mar­
ne, le plan de Schlieffen s'effondrait, 
car l’écrasement rapide de la France 
en était la condition préalable.

L’ex-kronprinz explique comment 
il refusa malgré l’ordre de von Moltke, 
de retirer aussi brusquement son ar­
mée, avant le transport en lieu sûr de 
tous ses blessés.

Von Moltke était complètement 
abattu.

Suivant le fils de Guillaume, le re­
trait de son armée sur les nouvelles 
positions s’opéra entre le 12 et le 14 
septembre, en ordre parfait, et avec 
le sentiment d’une forte supériorité 
sur l’ennemi.

Après avoir décrit les batailles, les 
mouvements de troupes, les victoires.

—82 —=
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les défaites, les périodes d’espoir et de 
découragement de l’armée allemande 
et de son état-major, l'ex-kronprinz 
arrive aux événements qui se sont dé­
roulés à Spa, en 1918, le 9 novem­
bre.

C’est l’abdication de Guillaume II, 
jugée nécessaire à la suite de la dé­
faite irrémédiable des armées alle­
mandes, et du mouvement révolution­
naire qui éclata en Allemagne.

L'ex-kronprinz explique que l'Em- 
pereur lui avait ordonné de se rendre 
à Spa et remarque qu’au moment dé­
cisif, et alors qu’il cherchait un appui 
dans son entourage, son père se trou­
va complètement isolé.

“Je n’oublierai jamais, écrit l’ex- 
kronprinz, cette demi-douzaine de 
personnes en uniforme gris devant ce 
parterre de fleurs et coloré à l’autom­
ne. Profondément ému, l’Empereur 
parlait à ceux qui l’entouraient avec 
des mouvements de la main droite. 
Courbé, accablé, comme ne voyant 
aucune issue, la plupart de ces per­
sonnes semblaient comme pétrifiées 
en un long silence pendant que l’Em­
pereur parlait seul. En ce moment, il 
m’aperçut et alla au devant de moi. 
Son visage tremblait et s’agitait. Il 
s’adressa à moi avec un flot de paro­
les. Il dévidait sans arrêt une série de 
faits et me répétait bien des choses 
qu’on venait de me raconter et il me 
semblait voir une catastrophe mena­
çante résultant de l’effondrement et 
de la dispersion de la volonté et des 
forces. C'est ainsi que j’appris que 
Groener lui avait déconseillé de ren­
trer en Allemagne et d’essayer la per­
cée vers l’intérieur. Des masses en ré­
volte étaient en route vers Verviers et 
Spa, et il n’y avait plus de troupes sur 
lesquelles on pouvait compter.

“Si mon père devait abdiquer com­
me empereur, il lui fallait à tout prix 
rester roi de Prusse. Naturellement, 
me dit-il. Je Ils reconnaître aussi la 
nécessité qu'il restât à la tête de l’ar- 
mée, et je proposai qu'il vint auprès 
de mon groupe d’armées et qu’il ren­
trât dans la batterie à sa tête. A ce 
moment, le colonel Heyem fit son rap­
port disant qu’en cas de guerre civi­
le on ne pourrait pas compter sur les 
troupes.

“Après ce rapport, l'Empereur res­
te seul, plus un seul homme du quar­
tier général autour de nous.

“Alors que seule une volonté de fer 
aurait dû bondir et s’imposer à tous 
les degrés du commandement, alors 
que toutes les forces restées saines 
auraient dû s’unir pour une forte ac­
tion afin de s’imposer, il ne se mani­
festait rien. Maintenant, dominait le 
général Groener.

“La voix de mon père avait un ac­
cent étrange et pour ainsi dire irréel 
lorsqu’il chargea Hintze de téléphoner 
au chancelier qu’il était prêt à abdi­
quer, mais qu’il demeurait roi de 
Prusse et qu’il ne quitterait pas l’ar­
mée.'’

L’ex-kronprinz raconte son voyage 
en Hollande:

“La route de Fresnoye passe par 
Andelles, en territoire belge. Partout, 
dans la ville, flotte le drapeau trico­
lore. La population exulte. L’espect 
de nos gens aussi change à mesure 
que nous avançons. Des bandes d'hom­
mes qui autrefois étaient des soldats 
marchent maintenant en désordre. 
Nous dépassons un troupeau de boeufs 
conduit par des territoriaux. Un vieux 
territorial, qui brandit un drapeau rou­
ge, nous injurie au passage. “Les of­
ficiers, dit-il, sont cause de tout. Ils 
ont fait bombance pendant que nous

w- 88 —
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prix la patrie de nouvelles épreuves. 
J’ai compris les exigences qui pou­
vaient lui être utiles."

mourions de faim. Cela dépasse les 
bornes." Je réplique au territorial 
d'une telle façon que tremblant et pâ­
le de frayeur, il me fait saluts sur sa- 
luts.

"Nous devons nous rendre provisoi. 
iement à Maestricht et attendre dans 
le palais du gouverneur de Limbourg. 
Notre arrivée a causé la plus vive sur­
prise au gouvernement hollandais. 
Enfin, à minuit, nous sommes fixés ; 
nous devons loger jusqu'à nouvel or­
dre dans le château du comte Metter- 
nich."

L’ex-kronprinz et sa suite passent 
dix jours dans le château. Le dixième, 
l’ex-kronprinz apprend que le gouver­
nement hollandais lui a désigné Wie- 
ringen comme résidence. Dans la lo- 
calité où il s’embarque pour l’île de 
Wieringen, la population lui fait un 
très mauvais accueil, résultant de la 
propagande de l’Entente, pense l’ex- 
kronprinz.

Une voiture démodée le conduit à 
Oostervalde, où il est également fort 
mal reçu par la population.

Le 12 décembre, le secrétaire de lé­
gation von Pannwitz vient, au nom du 
gouvernement allemand, solliciter du 
kronprinz une renonciation formelle.

-0-

PAPIER A JOURNAL

D’après les statistiques publiées par 
le gouvernement de Washington, les 
Etats-Unis ont importé pendant le 
mois de janvier dernier 82,482 ton­
nes de papier à journal.

Voici les principaux pays de prove­
nance, avec les quantités fournies:

Tonnes 
70,212 

5,452 
839

3,476
2,376

127

Canada.. 
Suède . . . 
Finlande .
Allemagne. 
Norvège .
Autres pays

e

e

82,482
On constate par ce tableau que le 

Canada a fourni à la République 
Américaine plus des % du papier 
qu’elle a importé.

D’autre part, les Etats-Unis ont ex­
porté pendant la même période 2,537 
tonnes de papier vers les pays sui­
vants:

46 Quiconque, dit l’ex-kronprinz.
dans un moment de. grande détresse, 
renonce, dans l’intérêt de la collecti- 
vité) à un droit garanti pas des actes 
authentiques, sacrifie quelque chose 
d’un autre droit plus élevé, celui de 
répondre à l’appel que lui adresse 
spontanément la majorité. La renon-

Tonnes
631

67 
1,327 

512

Cuba . . .. . 
Philippines ... 
Argentine . .
Autres pays .

ilibnos-ciation à laquelle j’ai consenti par
amour de la patrie ne peut pas être

2,537une souillure pour moi; c’est seule­
ment la preuve que dans une heure 
décisive ou en présence de la situa­
tion intérieure et des ennemis il ne 
pouvait s’agir que de préserver à tout

Ajoutons que la production du pa­
pier à journal aux Etats-Unis a été de 
97,736 tonnes pendant le mois de fé­
vrier.

8, e— 84 e—
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CYCLONES, TROMBES ET TEMPETES
.f 000370

Il n’est pas du tout nécessaire de 
faire une ascension pour assister par­
fois à des baisses considérables du ba­
romètre. Quelle est la signification de 
ce phénomène; l'épaisseur de la.cou­
che atmosphérique diminuerait-elle 
par endroits?

Il est bien évident qu’une telle hy­
pothèse est tout à fait inadmissible, 
un vide dans l'océan aérien serait 
comblé immédiatement par l’air en­
vironnant.

Il faut donc chercher une autre ex­
plication, et trouver une cause qui 
tende à délester le mercure et à agir 
en sens inverse de la pesanteur.

Une aspiration de l’air au-dessus du 
baromètre produirait le résultat cher­
ché et c'est bien, en effet, ce qui se 
passe, ou à peu près, dans certaines 
circonstances.

Imaginons, par exemple, une large 
surface humide chauffée par les 
rayons solaires. Immédiatement l’é­
quilibre sera rompu; un courant as­
cendant transportera l’air devenu plus 
léger dans les régions supérieures 
plus froides où la vapeur se condense­
ra. Mais cette condensation ne peut 
avoir lieu sans que la vapeur rende sa 
chaleur latente à l’air environnant 
qu’elle échauffera encore; et ainsi ap­
paraîtront de nouvelles conditions 
pour la continuation de la marche as­
cendante de la colonne chaude.

De tous les points de l’horizon, au 
niveau du sol, accourront des masses 
d’air qui se précipiteront à leur tour 
dans cette cheminée d'appel et déles­
teront les baromètres situés dans la

région. C’est pourquoi l’ensemble du 
phénomène caractérisé par cette bais­
se de la colonne mercurielle, a été ap­
pelé assez improprement d’ailleurs, 
“dépression atmosphérique’’.

A s’en tenir à un examen superfi­
ciel du phénomène, on pourrait croi­
re que les vents doivent comme des 
rayons converger vers les centres de 
dépression; en fait cependant, les cho­
ses ne se passent pas ainsi.

En vertu de la rotation de la Terre, les cyclones de 
l’hémisphère Sud tournent dans le sens des 

aiguilles d’une montre. Le mouvement 
contraire a lieu dans nos régions.

Le calcul montre qu’en vertu de la 
rotation de la terre, la direction de 
ces vents gagnant le centre s’oriente 
suivant des mouvements en forme de 
spirales, et le phénomène n’est pas 
sans analogie avec celui qui se passe 
dans les rivières où des filets d’ear 
animés de vitesses différentes, don- 
nent naissance à un tourbillon.

— 85 —
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d’un seul coup 150 habitations cons­
truites sur la plage. A Port-Royal, la 
cathédrale, les églises et 1,400 mai­
sons furent renversées.

Il est impossible, racontent des té­
moins, de décrire les scènes d’horreur 
qui eurent lieu à la Barbade.

Dans les Iles-sous-le-vent, l’oura­
gan dépalça des pièces de canon avec 
leur affût.

Le 10 août 1831, la même région, 
visitée plusieurs fois depuis 1780 par 
de terribles cyclones, fut de nouveau 
complètement ravagée.

“Rien, nous dit Reid, ne peut don­
ner une idée de la force destructive 
du fléau. Pendant toute la durée de 
l'ouragan, on ne put un seul instant 
distinguer nettement le bruit du ton­
nerre.

Le rugissement et les sifflements du 
vent, les bruits de l'océan, dont les va­
gues effroyables menaçaient d'englou. 
tir tout ce que l’ouragan laissait de­
bout, le choc des tuiles, la chute des 
toits et des murs et mille autres bruits 
confus formaient un fracas horrible, 
épouvantable.

Ceux qui n’ont pas assisté à de pa­
reilles scènes d’horreur ne peuvent se 
faire une idée de l’effroi et du décou­
ragement qui saisissent l’homme en 
présence d’une telle rage de destruc­
tion.

Le lendemain, dès que le jour parut, 
on put apercevoir l’étendue des dé­
gâts. Partout l’on ne découvrait que 
des ruines, des amoncellements in­
formes de matériaux. Toute trace de 
végétation avait disparu; les quelques 
arbres restés debout, dépouillés de 
leurs branches et de leur feuillage, 
avaient le même aspect qu’en hiver. 
La terre semblait avoir été parcourue 
par une immense trombe de feu.”

Cette influence de la rotation ter­
restre est si marquée que toutes les 
dépressions atmosphériques tournent 
dans le sens des aiguilles d’une mon­
tre, dans l’hémisphère sud et dans un 
sens contraire lorsqu’elles ont lieu 
dans nos régions boréales, conformé­
ment à la théorie mathématique du 
phénomène.

Enfin pour peu que les impulsions 
'de la masse centrale ne se contreba­
lancent pas d’une façon rigoureuse, 
tout le tourbillon aérien sera animé 
d'une vitesse de translation bien dé­
terminée.

Telle est l’origine de ces grands 
mouvements cycloniques qui prennent 
naissance vers les calmes tropicaux et 
gagnent peu à peu les latitudes plus 
élevées.

Les effets des cyclones dépassent 
tout ce qu’on peut imaginer, et c’est 
surtout dans les Antilles, les côtes 
orientales de l’Amérique du Nord, l’o­
céan Indien, les mers de Chine, qu’ils 
développent toute leur fureur.

Les villes sur leur passage sont sou­
vent renversées, les villages entière­
ment rasés. On a vu des planches em­
portées par le vent avec une vitesse 
telle que plusieurs ont percé des mu­
railles, traversé des troncs d’arbres ; 
des meubles transportés d’une île 
dans une autre, à une distance de 50 
milles; les vagues lancées à l’assaut 
des falaises, modifier en un clin d’oeil 
l’aspect des côtes; la mer démontée 
envahir d'immenses régions, transpor­
tant les navires à une grande distance 
sur les terres où elle les abandonnait 
en se retirant.

Certains cyclones sont restés célè­
bres dans l’histoire, celui du 10 octo­
bre 1780 qui ravagea les Antilles, fit 
périr 9,000 personnes à la Martinique. 
A Saint-Pierre, les vagues enlevèrent
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En avril 1.899, au moment du pas­
sage d’un ouragan à Kirksville, dans 
le Missouri, on put voir les portes, les 
volets et les toitures des habitations 
enlevés. La roue d’une voiture et deux 
personnes furent transportées à une 
altitude prodigieuse, une maison tout 
entière fut soulevée à 30 pas et là, elle 
parut éclater en mille morceaux qui 
s’envolèrent tourbillonnant au milieu

Mais le plus épouvantable cyclone 
qui ait été observé de mémoire d’hom­
me est celui qui a dévasté les îles voi­
sines du delta du Gange, le 31 octobre 
1876.

A partir de onze heures du soir, 
trois vagues, véritables raz de marée, 
balayèrent successivement une surfa- 
ce de 200,000 acres, noyant les deux 
tiers des habitants surpris dans leur

le maniable

Centre 

Calme/ S

me.-<

Outre leur mouvement tournant les cyclones ont une vitesse de translation. Cette dernière crée
ainsi un tord dangereux et un tord maniable.

premier sommeil. Aucune habitation 
ne demeura debout, il n’y eut de sau­
vées que les personnes qui purent se 
réfugier sur quelques arbres.

En moins d’une heure 115,000 in­
sulaires périrent ainsi.

Rien n’avait annoncé l’approche du 
terrible météore

des autres débris. Trois personnes se 
sont senties emportées par la tempête 
qui les déposa indemnes sur le sol 
après un voyage de 400 pas; de gros 
arbres furent également "transplan­
tés” à des distances analogues, cepen­
dant qu’un cheval, soulevé par la ra­
fale parcourut deux milles sans met­
tre pied à terre.
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Après cent dix ans, les Mauriciens 
sont restés comme nous aussi Fran­
çais qu’aux premiers jours.

Bien qu’un patois, appelé le “créo­
le”, se soit introduit chez le peuple, 
on y parle encore dans la classe ins­
truite, la belle langue des classiques.

La population est d'environ 340,000 
habitants et se composé de créoles, 
descendant d’Européens alliés aux 
Africaines, d'Hindous, de Musulmans, 
de Chinois et d'un faible nombre de 
blancs.

La capitale de l’île est Port-Louis, 
ville d’à peu près 30,000 habitants. Il 
reste dans cette île un. élément asez 
fort, composé des descendants d’es­
claves libérés, qui, ne voulant pas s’a­
donner à la culture, cherchent à s’en­
gager comme cochers, comme débar­
deurs ou domestiques. Ils sont pares- 
seux, voleurs, menteurs et insolents. 
Ces noirs, pour la plupart, s’arrogent 
les plus beaux noms de la noblesse 
française.

Tel cuisinier s'appelle Jean de la 
Rochejaquelin et tel cocher, Raoul de 
Talleyrand.

C’est dans cette île célèbre que 
s’est déroulé le roman de Bernardin 
de Saint-Pierre, “Paul et Virginie”.

Les femmes mauriciennes sont de 
gentilles et jolies brunettes aux yeux 
noirs, à la taille élégante, très atta­
chées à leur sol.

Bien peu parlent anglais; elles ne 
tiennent même pas à apprendre cette 
langue.

L’île Maurice a produit un nombre 
relativement grand de poètes.

Les jours suivants, le choléra, dé­
veloppé par les exhalaisons des cada­
vres, puis la famine, augmentèrent 
encore dans de fortes proportions les 
premiers ravages, et d’après les docu­
ments les plus modérés, le chiffre des 
victimes atteignit au moins 250,000.

Enfin il y a un point capital sur le­
quel insistent presque tous les narra­
teurs: c’est le tremblement de terre 
consécutif aux cyclones et aux oura­
gans violents.

—0-

L’ILE MAURICE

De tous les pays ayant quelque con­
nexité avec le nôtre, c’est assurément 
l’île Maurice qui peut le plus intéres­
ser les Canadiens-français, pour cette 
excellente raison que la situation eth­
nographique des franco-canadiens et 
des Mauriciens est exactement iden­
tique.

Comme nous, les Mauriciens sont 
d'anciens colons français, perdus à 
jamais pour la France et qui ont gar­
dé, en dépit de l’éloignement de la 
mère-patrie, leur langue et leur foi.

L’île Maurice est une petite colonie 
anglaise, située en plein océan Indien, 
aux antipodes de Montréal. Du nord 
au sud, ce pays à dix lieues de lon­
gueur, et de l’ouest à l'est, environ 
sept lieues.

Pendant longtemps, l’île Maurice 
appartint à la France, mais en 1810, 
c’est-à-dire cinquante ans après la 
cession du Canada à l'Angleterre, les 
Anciens s'en emparèrent, à la suite 
d’un combat fameux qui rappelle ce­
lui des Plaines d’Abraham, et qui eut 
lieu sur mer, au large de Mahebourg, 
petite ville sur la côte sud de la colo­
nie.

-0--------- -

Voter, ce n’est pas seulement un 
droit qu’on exerce; c’est un grand de­
voir qu’on remplit.
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LES FLIRTS DE VILLEGIATURE
Le ( n i n ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  M ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  M n i i n i n i n n i i i i i n n n n n i T ro n n ̂  ̂  ÿ ™ ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ̂  ™ ̂  ̂  ™ ™ ̂ ™

Les fréquentations de villégiature, 
bien que toutes divertissantes, peu­
vent être excessivement dangereuses. 
Les jeunes filles et jeunes gens se con.

earner votre rêve! attendez pour lui 
donner votre coeur de le mieux con­
naître. de le voir dans ses habits de 
tous les jours, dans un salon, dans une

naissent là plus facilement qu'à la salle à manger; attendez l’hiver pour 
ville, dans une atmosphère spéciale, vous prononcer sur sa valeur!
L’enchantement de l’été amollit les A la campagne, voyez-vous, si peu 
résistances. Telle jeune personne très que son pantalon crème tombe joli- 
réservée à son ordinaire, très difficile ment sur ses chaussettes et souliers 
sur le choix de ses connaissances, ac- blancs, si peu que sa chemise échan- 
ceptera à la campagne, comme la cho- crée lui donne l’allure d’un poète ro­
se la plus simple du monde, les hom- mantique, tout jeune homme est dési- 
mages d’un jeune homme qui vient de rable! Mais, méfiez-vous!
lui être présenté. Que sait-elle de lui? Ce même jeune dieu, si agréable, si 
Rien, pas même son nom, puisqu’on ne attrayant l’été, peut devenir, l’hiver, 
comprend jamais le nom de la person- l’être le plus exécrable de votre con- 
ne.- qui nous est présentée et que si on naissance. L été, dans ces soirs au 
l’entend bien, il est oublié cinq minu- clair de lune, l’amour est dans l’air, 
tes plus tard. L’été a le don d’émous- Vous, êtes mollement couchée sur un 
ser les résistances, d’effacer les dis- lit de coussins moelleux que sa main 
tances, de relâcher la surveillance des amoureuse a disposés pour que vous 
parents, de ramener au naturel tous fussiez étendue là comme une belle du 

' les- citadins, état dangereux, d’abolir sérail sur sa couche somptueuse ; vous 
les distinctions sociales d’après les- écoutez les mille voix de la nuit qui
quelles la même jeune fille qui se lais- vous parlent d'amour et vous laissez 
se courtiser par ce monsieur en pan- votre main mignonne s emprisonner 
talon blanc et en chemise "Fifi, ne dans la sienne. Lui ne parle pas ; il 
voudrait pas le recevoir, l’hiver, dans vous regarde, il écoute battre votre 
la moindre- de ses réunions, dans le coeur. Il ne parle pas et s il parlait, il 
plus intime de ses nombreux "par- dirait un tas de bêtises qui vous. dé- 
ties". Il en est de la campagne comme goûteraient de sa personne, à tout ja- 
dune traversée en mer. Pendant quel- mais! C’est très heureux pour lui qu’il 
ques jours, quelques semaines, tous ne parle pas, et vous 1 aimez ainsi par- 
vivent ensemble comme s’ils s’étaient ce qu’en ces beaux soirs d’été, il sem-s 
toujours connus dans la plus grande ble que le son de la parole humaine 
intimité .-puisse quittent pour ne ja- briserait 1 harmonie des voix de la na- 
mais plus se revoir. ture■

Or donc, jeunes filles, ne prenez pas Le jour, ce cher jeune homme que 
feu tout de suite pour ce jeune hom- vous aimez, ne parle pas davantage. Il 
me qui, tout de blanc vêtu, semble in- nage, il rame, il danse, il joue très ha- 

■
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Les longues soirées Whiver, devant la cheminée qui flambe.

bilement au tennis! mon Dieu, c’est 
tout ce que vous attendez de lui.

Mais l’hiver, malheureuse jeune fil- 
le! Que feras-tu de ce jeune homme 
dans ton salon, au théâtre? Que vous 
direz-vous durant ces longues soirées 
d’hiver, devant la cheminée?

Il ouvre la bouche, le pauvre jeune 
homme, et le charme est rompu!

L’été, il est seul, il triomphe. Mais 
l'hiver, vous le comparez à d’autres,

vous l’examinez de près, vous le jugez. 
C’est fini, plus d’amour!

Or, vous vous quittez. —C’est très 
bien, parce que vous n’aviez pris enco. 
re aucun engagement. Mais, si l’un de 
vous avait fait la grande promesse; si, 
cet été-là, subjuguée par son éloquent 
silence, par le pli impeccable de son 
pantalon blanc, par ses tours d’adres­
se au tennis, vous l’aviez laissé passer 
à votre doigt l'anneau des fiançailles 1

— 90 —

Montréal, août 1922



LA REVUE POPULAIRE Montreal, août 1922

aussi bien de les éterniser. Il ne faut 
pas (!‘ fréquentation dure cent 
ans. c s où est le nouveau, l’im­
prévu ?

D’ailleurs, nous pourrions aussi 
bien dire qu’au lieu de six mois, la fré­
quentation devrait durer un an ou 
deux. Gela dépend des parties en cau­
se. Selon l’âge, l’état financier, le con­
sentement des tuteurs ou parents, 
l’habilité à juger le caractère de l’un 
ou de l’autre, les amoureux se feront 
plus ou moins vite la promesse de 
“s’aimer éternellement”.

Mais, en principe général, quand 
une jeune fille a vingt-quatre ou vingt- 
cinq ans d’âge et qu'un jeune homme 
la fréquente assidûment depuis un an, 
elle doit.exiger une déclaration d’a­
mour définitive ou éconduire son 
amoureux. Donc, six mois ou un an 
représentent des fréquentations suffi­
santes.

Maintenant, à moins de circonstan­
ces extraordinaires, le jour du maria­
ge doit être le plus rapproché possible 
de celui des fiançailles.

-------o-------

MUSIQUE ET NOUVEAU RICHE

Songez un instant à ce qu’eût été vo­
tre vie, aux côtés de ce faux pêcheur 
de lune; aux côtés de ce rêveur à la 
pose dont le silence eût été éternel, 
l’été comme l’hiver, parce que jamais 
il n’aurait pu trouver dans sa cervelle 
un mot intelligent à dire!

Cette question des amours cham­
pêtres, des pastorales de villégiature, 
en suggère une autre. Pourquoi ne 
pas l’étudier?

Combien de temps doit durer la 
“fréquentation” d’un jeune homme et 
d’une jeune fille avant les fiançailles ?

0

L’amour flotte élans l’air embaumé.
Une soirée chez M. X., dont l’hôtel 

et les collections sont célèbres. On 
exécute, au piano, un morceau à qua­
tre mains.

Posté dans l’embrasure d’une por­
te, un gros homme écoute, goguenard. 
Le morceau terminé, il se tourne vers 
son compagnon:

—Je ne suis pas M.X. et ma fortune 
date de la guerre, c’est entendu, dé­
clare-t-il, mais, tout de même, quand 
je donnerai une soirée chez moi, je 
saurai mieux faire les choses. N’avoir 
qu’un piano pour deux!... Moi, s’il le 
faut, j’aurai deux pianos.

La réponse donnée, nous pourrions 
ajouter: Combien de jours, de semai­
nes et de mois doivent s’écouler entre 
les fiançailles et le mariage?

La cour que tout homme “sérieux”, 
c’est-à-dire décidé à se marier, fait 
nécessairement à une jeune fille avant 
de l’épouser, doit durer au moins six 
mois. 11 doit la courtiser pendant six 
mois au moins. Alors seulement il de­
mande sa main. Mais les deux extrê­
mes sont également périlleux et si tel 
prétendant est coupable de trop préci­
piter les choses, tel autre a tort tout

— 91 — 1

Vol. 15, No 8



Vol. 15, No 8

0047
XTT

Les habitués des théâtres
XX

2.0$ S

(Nouvelle dialoguée par Paul Coutlée) Rosette —-Comment appelles-tu ce­
lui qui donne la réplique à Barry?

Albert—C’est de Max, voilà une ac­
trice que j’aime, si tu l’avais vue dans 
la Frochard, des “Deux Orphelines”, 
elle aurait fait pleurer une pierre dans, 
sa grande scène tragique de l’éplu- 
chette de patates. ■ -

Rosette— Je me rappelle, c’est. 
Charles Emile Gauthier qui jouait le 
rôle de Pierre; il est bon Gauthier.

Albert—Oui, mais il ne vaut pas 
Hamel dans “Le Bossu” lorsqu’il di­
sait: “deux torcheurs de portes ne fe-

PERSONNAGES
Albert • 
Rosette ..............

(La scène représente une loge an thé­
âtre X, à Montréal. On donné une 
soirée théâtrale au bénéfice d’un 
artiste. Tous les artistes de Mont­
réal prêtent gracieusement leurs 
concours. Albert et Rosette occu­
pent deux fauteuils de la premiè­
re loge de droite, l’auteur de cet 
article (moi) est assis sur un siè­
ge derrière les deux fauteuils; le 
dialogue suivant s’engage entre 
Albert et Rosette pendant que je 
tire mon calepin et prend les no­
tes que je vous communique ici 
même.)

Albert—C’est Dauriac qui joue. Il 
joue bien. C’est un jeune artiste qui 
fait son chemin: il paraît qu’il va 
bientôt épouser la petite Giroux.

Rosette—Germaine ?
Albert.—Non, Antoinette. Tiens, 

voilà Barry: que je l’aime donc com­
me artiste, tu te rappelles lorsqu’il a 
joué dans “Le XVIII Brumaire”, c’est

raient pas mal ici”.
10 20.

Rosette — ■ Te rappelles-tu de Ver-j 
teuil dans le rôle de la consomptive : 
de “La porteuse de Pain.”

Albert—Oui, je me la rappelle com-| 
me si c’était hier. C'est Jaemin qui 1 
faisait le petit amoureux, qu’il était 
beau dans ce rôle.

Rosette— Mais non. tu confonds] 
avec Durand, Pierre.

Albert — Ah oui, je me- rappelle j 
maintenant.

Rosette — Tiens, voilà madame 1 
Tremblay qui entre en scène avec 
Schauten.

Albert—Ce grand sec, mais ce n’est.
bien simple, c’est ni Juliette Béliveau pas Schauten, c’est Léo. Tu te rappel- 
ni Jean Nel qui pouvaient rapprocher, les Leo, celui qui a épousé Bella Ouel-
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lette, la nièce de Boissonnière et la 
tante de Vallée?

Rosette—Tiens, moi qui pensais 
qu’il était marié avec Simone Rober- 
val.

Albert—Mais non, Simone Rober- 
val est mariée avec Lombard, je le 
sais, j'ai assisté à leur mariage. C’est 
Lefrançois qui a servi de père à Si­
mone.

Rosette—Qui est-ce qui servait de 
père à Lombard?

Albert—C’est Julien Daoust.
Rosette—Ah!
Albert—Tu sais que Gury travaille 

une nouvelle pièce?
Rosette—Une nouvelle pièce. Oh! 

que ça va donc être beau.
Albert—Oui, c’est Cercy qui tien­

dra le premier rôle, un jeune premier, 
Hervé doit jouer un jeune frais de la 
rue Ste-Catherine et Nozières doit 
jouer une ingénue.

Rosette—Est-ce que Marthe Thié- 
ry sera de la distribution?

Albert—Oui, elle jouera une mère 
noble.

Rosette—Que je l’aime donc dans 
les mères nobles.

Albert—Il me semble qu'il y a long, 
temps que nous n’avons vu Préville?

Rosette—Préville est à Québec ; il 
prépare son voyage annuel à l’Ile aux 
Noix. Il doit jouer l'an prochain une 
grande pièce de Leclaire, Armand,

Albert—Je te crois. Je l’ai vue dans 
"La Fausse Adultère” lorsqu’elle s’é­
criait dans un grand coup de scène : 
"Je suis sa femme et je mourrai son 
mari". C’était sublime.

Rosette—Est-ce vrai que Palmiéri 
doit monter une grande pièce l’an 
prochain, une pièce d'un illustre in­
connu? 4

Albert—Oui. "Le beau petit jeune 
homme", il jouera le rôle-titre.

Rosette—Nous irons le voir, n'est- 
ce pas?

Albert—C’est promis.

,
10

IAIWLL 40001.07
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) (0 J) 2-

Rosette—Tiens. Jeanne Renout qui 
entre en scène. Il paraît qu’elle doit se 
marier avec Dubuisson.

Albert — Mais non, tu sais bien
avec Castel. Girardin, Filion. Germain qu'elle est fiancée à Dauvilliers.
et Desmarteaux, les piliers du théâtre 
à Montréal.

Albert—Les piliers sont solides.
Rosette—As-tu entendu parler de 

Laura Lussier?
Albert—Mais oui. elle est à New- 

York où elle joue avec Boldoni, l’an­
cienne femme de Fleury.

Rosette— Elle jouait bien Laura 
Lussier.

Rosette.—Ah. Je ne le savais pas. 
Comment appelles-tu ce beau garçon 
à l'air poétique qui lui parle à l’o­
reille ?

Albert—Lui? C'est Legrand, sur­
nommé " Le passeur du Printemps ” 
parce qu’il possède un bac à l’île Per- 
rot.

Rosette—J’ai appris que Duquesne 
avait vendu son auto à Aurore Alys.
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Albert—Non, pourquoi?
Rosette—Parce que la petite Pré- 

gent ne voulait plus qu’il sorte avec 
Nohcor.

Albert—Pourquoi cela?
Rosette—Parce que ça faisait trop 

de peine à Simone De Varennes, l’en­
fant Martyr.

Albert—Pauvre enfant martyr.
Rosette—Et Pelletier, ou joue-t-il 

donc maintenant?
Albert—Il est au Mont-Royal où il 

joue les ingénuités masculines avec 
Rey Duzil.

Rosette —Et Juliany?
Albert—Il joue avec Demons et Va­

leur à l'Alcazar.
Rosette —C'est bien de valeur pour 

elle, parce que Sargel aimait bien 
jouer avec elle.

Albert—Bah, Sargel se console avec 
Simone Rivière, ils jouent ensemble 
au Laurier.

Rosette—Il paraît que Pellerin or­
ganise une saison d’opérette pour la 
saison prochaine avec Godeau qui 
jouera les duègnes en tràverti, Miral 
qui chantera les ténors et Petit Jean 
qui jouera les rondeurs; Rollin fera 
aussi parti de la troupe.

Albert—Ça promet beaucoup.

Rosette—Valhubert monte une sai­
son d’opéra comique, son premier 
opéra sera “Le tramway électrique”, 
il aura comme partenaire, Vhéry, Ro­
bert, Dhavrol et madame Gauthier.

Albert—Nous achèterons nos bil­
lets dès qu’ils seront en vente.

Rosette—Tiens, l’acte est fini.
Albert—C’était bien joué, n’est-ce 

pas?
Rosette—Oui, très bien, surtout la

La conférence de Gênes, tenue au 
mois de mai dernier, bien que triste­
ment terminée, eut tout de même 
comme conséquence d’affirmer une 
fois de plus les droits du français com. 
me langue diplomatique.

Véritable tour de Babel, le Palazzo 
Real, siège de la conférence, de même ! 
que la Casa della Stampa, lieu de réu­
nion des commissions et l’abergodei 
giornaliste, rendez-vous des journa­
listes, ont été certes, le réceptacle de ■ 
toutes les races, de toutes les nationa­
lités et on y parlait à peu près toutes 
les langues.

Cependant, en dépit, ou à cause 
peut-être de la présence d’innombra­
bles Allemands, le français dominait 
incontestablement. On avait l'impres-’ 
sion que malgré tout, notre idiome ] 
était demeuré universel et que rien ne 1 
pourrait jamais détrôner “Sa Majesté 
la langue Française”.

A la séance d’ouverture de la con- : 
férence, le délégué japonais lui-même 1 
s’est exprimé en français. Tchitcheri- 
ne a lu son discours en français d’a- : 
bord, en anglais ensuite ? Pendant 
toute la conférence il n’a parlé que le 
français.

Les Italiens se sont exprimés tantôt 
en français, tantôt en italien.

Dans toutes les réceptions les allo­
cutions ont été prononcées en fran­
çais.

Voilà qui démontre bien qu’on aura 
peine à supplanter le français comme 
langue universelle.

-------o-------

Une des principales occupations des 
hommes, c’est de deviner les femmesfin.
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LES CUISINES D’UN TRANSATLANTIQUE

Le “Majestic” nourrit pendant une se­
maine 10,200 passagers.—Comme 
personnel, dans les cuisines, on 
compte 60 cuisiniers, 20 boulan­
gers et 14 bouchers, lesquels mani­
pulent plus de 200 tonneaux de 
viandes, poissons, légumes, fruits, 
et oeufs.

sortes, comme par exemple, 1,600 li­
vres de tomates, etc.

Des fruits! Il est presque impossi­
ble de les compter. Ils s’élèvent en 
pyramides colossales. Ici, on voit 600 
caisses d’oranges; là, 400 autres cais­
ses de pommes et de pamplemousses. 
Pour les petits déjeuners, le grand 
chef du "Majestic" tient en plus à la 
disposition de ses nombreux clients 
des centaines de caisses de prunes,

Le plus grand des paquebots du 
• monde entier, le désormais fameux
"Majestic", de la compagnie White pêches, poires, bananes, etc.
Star, qui fît son premier voyage sur 
l’Atlantique, au mois de mai dernier. 
C’est un paquebot d’un tonnage tita- 
nique: 56,000 tonneaux. Sa popula­
tion est de 10,200 âmes. Il faut donc à 
ce paquebot de quoi nourrir pendant 
une semaine toute une ville. On n’a­
vait jamais tant embarqué de vivres

Puis viennent trente-cinq tonneaux 
de farine pour le pain et la pâtisserie. 
Chaque traversée représente huit ton­
neaux de sucre et cinq tonneaux de 
beurre; trois de thé et café; 80,000 
oeufs et 500 gallons de lait.

Des desserts, tels que crèmes gla­
cées, marmelades et confitures, pren-

sur un transat. Chaque fois que le nent deux autres tonneaux.
“Majestic’’ lève l’ancre de Southamp­
ton. à destination des Etats-Unis, il 
doit contenir son ravitaillement com­
plet pour l’aller et le retour.

L’approvisionnement en viande est 
contenu dans soixante-quinze ton­
neaux. Le reste comprend dix -ton­
neaux de lard fumé et de jambon ; 
vingt-huit tonneaux de poissons et 
dix-huit de volailles. On compte aussi 
mille pluviers, cailles, bécassines et 
faisans; 750 perdrix et coqs de bruyè­
re et 500 canards sauvages, faisant un 
joli gibier de 6,000 individus.

Pour ce qui est des légumes, calcu­
lons trente tonneaux de pommes de 
terre, sept tonneaux de carottes et ra­
ves et dix tonneaux de laitue ainsi 
qu’un tas d’autres légumes de toutes

Pour ceux qui aiment en voyageant 
à s’humecter le gosier, il y a à leur 
service 80,000 bouteilles de bière, 
1000 pintes et 1,600 chôpines de 
champagne ; 1,000 pintes et 1,600 
chopines d’autres vins. En plus, 4,000 
bouteilles de whiskey, brandy et gin 
et 300 bouteilles de liqueurs fines.

Ceux qui fument n’ont aucune ex­
cuse pour demander continuellement 
à leurs voisins: “Avez-vous une ciga­
rette?”, sous prétexte “qu’il n’en res­
te plus à bord’’, car le "Majestic" en 
transporte une cargaison de 250,000 
ainsi que 2,240 livres de tabac.

Dans les cuisines, salles à manger 
et chambres à coucher, il y a assez de 
vaisselles, de serviettes et de linge-
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ries de toutes sortes pour garnir dix 
milliers de foyers.

La faïence comprend 80,000 mor­
ceaux, dont 30,000 assiettes, 16,000

taies d’oreiller et draps, c’est-à-dire 
dans le détail 77,000 serviettes de 
toilette, 13,000 taies, 8,000 couvertu­
res de lit, 11,000 draps, 10,500 au-

tasses. 13,000 soucoupes, 10,000 mor- très couvertures et 600 courtepointes, 
ceaux de vaisselle de cuisine, 2,700 Avant de terminer cette histoire sur 

ce Titan des mers, ajoutons que le 
"Majestic" a à peine 3,000 tonnes de 
moins que la redoutable Armada tout 
entière, cette fameuse flotte espagno­
le qui traversa la Manche en 1588

cruches, seaux et pots d'autres sortes 
et 2,400 théières et cafetières.

Les assiettes seules couvriraient 
six milles en longueur et un quart de 
mille en hauteur.

La verrerie comprend 29,000 mor­
ceaux, dont 8,000 grands verres à boi.

dans le but de ravir à l’Angleterre sa
suprématie des mers.
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re, 7,000 verres à vin et à liqueurs, 
7,000 salières, poivriers et moutar­
diers et 1,600 carafes.

L'argenterie et la coutellerie pour 
la salle à manger et le restaurant 
français comprennent en plus 55,000 
morceaux. Sur cela, 10,000 couteaux 
et fourchettes.

Pour les cabines, il y a à bord du 
"Majestic" dix-sept tonnes de cou­
vertures, 3,000 matelas, 2,700 oreil­
lers et 1,500 traversins.

La lingerie se totalise à 190,000 
morceaux, comprenant serviettes,

Cette flotte formidable consistait en 
132 vaisseaux d’un tonnage combiné 
de 59,000 tonnes.

Quant à sa longueur, disons que le 
"Majestic" a 164 pieds de plus que le 
Woolworth Building, cet immeuble 
fameux de 56 élages; 476 pieds de 
plus que la plus haute des pyramides 
d’Egypte.

0-

Un mariage sans enfant, c’est le 
monde sans soleil.

— 96 —

Vol. 13, No 8



Montréal, août 1922LA REVUE POPULAIRE

Quel est le pays où l’on mange le mieux ?
elSIPBt0841040010000iluntuaonunfuunpfulaudantmatthunannhuinnunpunmurGnouwlathmnuulRntuuenuTuIIIIl1

Les hôtels canadiens et américains 
sont indiscutablement les premiers 
du monde entier pour le confort, le 
fini et l'importance. Mais, c’est dans 
les hôtels européens qu’il faut aller 
chercher la bonne cuisine.

La cuisine des grandes hôtelleries 
d’Europe est la meilleure, pour cette 
simple raison qu’elle n’est pas gênée 
par les viandes et les légumes frigo- 
riés. Ces hôtels achètent leur ravitail­
lement au jour le jour, ce qui veut di­
re qu’ils ne servent que des "plats du 
jour”, des viandes fraîches et des lé­
gumes frais. Nos grands restaurants 
sont forcés de tenir dans leur garde- 
manger et leurs glacières des provi­
sions en abondance. On calcule, par 
exemple, que les plus grands hôtels 
de New-York ont à la main dans 
leurs offices des vivres pour $25,000, 
alors que les établissements les plus 
achalandés de France en tiennent à 
peine pour un millier de dollars.

C'est en vain que les gérants de nos 
hôtels canadiens ou américains font 
venir de France les chefs les plus fa­
meux. Ils n'arrivent à rien, si les ma­
tières premières qu’on leur fournit ne 
sont pas aussi fraîches que celles que 
manipulent les grands maîtres-queux 
européens.

Ce qui explique en plus l’excellence 
de la cuisine française, la première du 
monde, c’est la délicatesse du palais 
des Français et l’usage du beurre. 
Les Français s’y entendent en bonne 
nourriture et la réclament. Ils la ré­
clament souvent avec violence. Si la 
soie est trop cuite et le ragoût trop

trempé, ils crieront au scandale et ac­
cuseront le maître d’hôtel de servir de 
la saleté à ses clients. En France, 
chaque cuisinier a conscience de ser­
vir un artiste.

C’est tout le contraire qui existe en- 
Canada comme aux Etats-Unis, pays 
où les cuisiniers ne se font pas pour 
un sou de bile, sachant pertinemment 
que les clients ne sont pas difficiles. 
On peut dire, en effet, sans froisser 
personne, que le consommateur cana­
dien "n’est pas difficile sur le rapport 
de la nourriture", que, dans les res­
taurants, il se résigne à manger n’im­
porte quoi. La vogue des restaurants 
chinois, syriens, grecs et nègres en est ■ 
la preuve indiscutable. Même dans les 
hôtels de premier ordre, le client ne 
rouspète jamais contre ce qu’on lui 
sert. Il paye sa noie sans la vérifier et 
s’en va digérer son repas dans les va­
peurs d’un cigare. Le repa-s est pris; 
tout est dit. On ne vit pas pour man­
ger; on mange pour vivre.

Les maîtres d’hôtel, intendants, gé­
rants et propriétaires, ainsi que les 
cuisiniers, auraient tort de faire des 
frais pour des clients si commodes et 
si bons enfants. De là. l’infériorité de 
nos cuisines vis-à-vis de celles des 
hôtelleries européennes.

Si,- comme nous l’avons dit au dé­
but. nos hôtels sont, en général, plus 
confortables, les grands hôtels euro­
péens ne font pas pitié sous ce rap­
port. Peut-être sont-ils moins abon­
damment pourvus de salles de bains 

. et de radiateurs, c’est tout. Mais les
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chambres sont plus agréables et infi­
niment mieux meublées.

Quant à l’architecture, nous en 
avons à apprendre. Nos architectes ne 
se foulent pas les méninges et ils se­
raient stupéfaits de constater l’impor­
tance qu’on attache, de l’autre côté, à 
la partie architectonique de ces éta­
blissements. Revenons même sur les 
salles de bains et disons que les bai­
gnoires de l’hôtel Continental, à Paris, 
par exemple, peuvent être comparées 
très avantageusement à toutes cel­
les des plus luxueux hôtels de notre 
continent.

Le but de nos hôteliers est de faire 
de l’argent uniquement. Le but des

salaires. Il n’existe peut-être pas de 
pays où le pourboire soit plus à la 
mode qu’en France. C’en est exaspé­
rant! Et, malgré le peu de frais que 
représente aux propriétaires le servi­
ce de leurs employés, l’hébergement 
est très coûteux, plus coûteux que 
chez nous, malgré la dépréciation gé­
nérale de la monnaie européenne.

Mais quels que soient les ennuis et 
les inconvénients des hôtelleries fran­
çaises, disons qu’on y mange et qu’on 
y boit comme nulle part ailleurs.

-o--------

LA FAUNE ANTEDILUVIENNE

On pensait disparue à jamais toute 
la faune antédiluvienne. Aussi était- 
on tenté de rire des dépêches qui nous 
sont parvenues d’Argentine annon­
çant que des explorateurs avaient dé­
couvert, dans les marais déserts de la 
Patagonie, un animal fabuleux, res­
semblant fort au plésiosaure préhis­
torique. Or, des colons ayant vécu 
dans cette région, affirment avoir vu 
le monstre en question et le directeur 
du Jardin zoologique de Buenos-Ay­
res vient d’organiser une expédition 
pour le retrouver et, si possible, le 
capturer.

Réussira-t-elle? Il serait hasardeux 
de l'affirmer.

Le plésiosaure est un reptile aqua­
tique de la période jurassique. On en 
a retrouvé des fossiles longs de dix 
pieds, mais il est probable que sa 
grandeur habituelle atteignait 45 
pieds. Il ressemblait à un serpent 
énorme muni de quatre pattes très 
courtes. Sa tête, allongée, se rappro­
chait de celle du crocodile. Il était à la 
fois herbivore et ichtyovore.

i

hôteliers européens est aussi de faire 
de l’argent—aucun doute là-dessus— 
mais aussi d’avantager le client, de 
flatter son oeil et son palais.

Il est vrai que les hôtelleries de 
France ont, pour les dédommager, des 
fortes dépenses que leur imposent les 
soins de la ouisine, un bordereau de 
paye beaucoup moins élevé que celui 
des établissements canadiens. Il exis­
te en effet en Europe une saie cou­
tume qui consiste à ne pas donner de 
salaires aux oommi d’hôtel et à obli­
ger les clients à leurs payer ces salai- 
nes sous forme de pourboires. Les gar­
çons d’hôtel payent leurs services à 
l’intendant et ils se remboursent en

• DU somm
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LA BERNACHE COMMUNE DE LA 
COTE DE L’ATLANTIQUE

lantique, se réfugiant dans toutes les 
baies et anses où croissent en abon­
dance les herbes marines (eel-grass) 
dont elles se nourrissent. Elles arri­
vent sur la côte de la Nouvelle-Angle­
terre en octobre et novembre pour 
s’étendre ensuite sur tout le littoral 
de l’Atlantique jusqu’aux Carolines.

M. E. H. Forbush, ornithologiste de 
l’Etat du Massachusetts, dans son li­
vre “Game Birds, Wild-Fowls and 
Shore Birds®(Gibiers à plume, Oiseaux 
Sauvages et Oiseaux de Grève), pu­
blié en 1912, a réuni les anciens rap­
ports afin de démontrer que la Berna- 
che commune, qui était autrefois par­
mi les plus nombreuses espèces d’oi­
seaux aquatiques, a diminué d’une 
manière sensible dans les cinq der­
nières années. Ses données semblent 
indiquer que la Bernache commune, 
jadis si abondante qu’il lui fallait se 
disperser sur toute la côte afin de trou­
ver assez de nourriture pour suffire à 
ses besoins, est maintenant si réduite 
en nombre que quelques localités iso­
lées peuvent amplement accommoder 
ce qui en reste, et comme, pratique­
ment, toutes les Bernaches communes 
de l’Amérique du Nord visitent ces en­
droits dans leur migration, elles les 
couvrent d’une manière si compacte 
que cela donne l'impression, là, qu'el­
les n’ont pas diminué, mais plutôt 
augmenté. Cet état de chose resssem- 
ble à celui de 1888 au sujet des pi-

La Bernache commune de l’est est 
un oiseau qui a fait le sujet de bien 
des controverses, entre les amateurs 
de sports aussi bien qu’entre les orni­
thologistes. Cela est dû surtout à ce 
que les endroits où elle niche sont 
très éloignés, car elle ne couve qu’au 
nord du cercle Arctique, dans le 
Groënland, et probablement aussi 
dans l’est de l’île Melville, où il en a 
été capturé en été. Là elle rencontre 
la Bernache noire, dans les endroits 
qu’elle fréquente en cette saison.

Le “Victoria Memorial Museum”, 
d’Ottawa, possède des spécimens de 
ces deux espèces, pris en 1909, au 
hâvre Winter, île Melville, par Frank 
Hennessey. Le nom scientifique de la 
Bernache commune (Branta bernicla 
glaucogastra) indique qu’elle a les 
parties inférieures blanchâtres ou de 
couleur pâle, différante en cela de la 
Bernache noire (Branta nigricans) 
qui couve dans les régions arctiques 
ouest et dont la migration est res­
treinte à la côte du Pacifique.

Les bernaches sont des oiseaux 
d’eau salée qui viennent très rarement 
dans l’intérieur. Elles étaient autre­
fois une des plus nombreuses espèces 
d’oiseaux de mer, et les vieilles anna­
les historiques nous parlent des nuées 
qui æ voyaient sur les côtes de l’At-
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geons voyageurs qui paraissaient s’ê- 
' . tre tous assemblés dans quelques lo­

calités du Michigan, où, à cette épo­
que, ils parurent plus nombreux que 
jamais; et cependant, l’espèce, croit- 
on, est maintenant éteinte.

Le professeur Wells W. Cooke, dans 
son livre, “Distribution and Migration 
of Nortli American Ducks, Geese and 
Swans” (Distribution et Migration des 
Canards, Oies et Cygnes de l’Amérique 
du Nord), publié en 1906, dit qu’il ne 
semble pas y avoir d’indications que 
la Bernache existait sur la côte Arcti­
que de la terre ferme, entre la baie de 
Franklin et la péninsule de Boothia— 
près de mille milles. Des observations 
subséquentes faites par l’auteur de 
cette brochure (Dr Anderson), en 
1911, et pendant l’Expédition cana­
dienne arctique, en 1914-1916, mon­
trent que la bernache de l’ouest couve 
aussi loin dans l’est que la partie ouest 
du golfe Coronation, ce qui réduirait 
d’environ trois cent milles le terri- 
toire où on ne trouve pas de bernache. 
La Bernache commune de la côte de 
l’Atlantique, apparemment, couve 
presque toujours dans le nord-est de 
l’archipel arctique de l’Amérique 
septentrionale.

Elles arrivent tard en mai, ou de 
bonne heure en juin, sur la côte nord- 
ouest du Groënland, et couvent vers 
le nord, probablement aussi loin que 
la terre s’étend. Quand les glaciers 
apparaissent, en sptembre, elles s’en 
vont vers le sud, traversant la pénin­
sule de Boothia jusqu’à la côte ouest

automne, elles retournent vers l’est, 
se dirigeant vers Anticosti ou l'Ile du 
Prince-Edouard. Elles continuent alors 
leur migration, passent l’isthme de la 
Nouvelle-Ecosse, traversent la baie de 
Fundy et vont droit vers la côte exté­
rieure du cap Cod. Elles sont quelques 
fois détournées de leur voie par le 
vent, qui les pousse ur la côte du Mas­
sachusetts, mais ordinairement elles 
contournent le cap Cod et passent 
Nantucket; ne faisant que toucher aux 
points intermédiaires, elles arrivent à 
la Virginie ou à la Caroline du Nord, 
où la plupart hivernent, bien que plu­
sieurs passent l’hiver plus au nord, et 
quelques-unes dans les eaux du Mas- 
sachusetts. Le professeur Cooke, se 
basant pour tirer ses conclusions sur 
les rapports de plusieurs observateurs 
qui couvrent une période de plusieurs 
armées, dit qu'elles retournent en fé­
vrier au détroit de Long-Island. A la 
fin de mars, l’avant-garde a atteint le 
nord de la Nouvelle-Ecosse, et passe 
le mois suivant autour du golfe Saint- 
Laurent.

Tous les observateurs s’accordent à 
dire que la Bernache commune ne 
fréquente pas la côte est de Terre- 
Neuve, au printemps, mais qu’elle se 
dirige droit au nord en traversant la 
péninsule du Labrador. Le 23 mars 
est, en moyenne, la date où elles at­
teignent la latitude 46° dans le golfe 
Saint-Laurent, et ce n’est pas avant le 
30 mai que les premières arrivées ont 
été remarquées dans la latitude 79°, 
ce qui donne une vitesse moyenne de

de la baie d'Hudson, d’où, en apparen-. 34 milles par jour. Les observations, à
propos de l’Ile du Prince-Edouard, 
montrent que la Bernache commune 
arrive à l’île au printemps, presque 
.toujours pendant la nuit, et que les 
dates de départ des grandes bandes du 
cap Cod coïncident avec celle de leur

ce, elles traversent la péninsule du 
Labrador jusqu’au golfe Saint-Lau­
rent. Si elles viennent sur la côte est 
du Labrador ou le côté est de Terre- 
Neuve, cela est très rare. Atteignant 
les bords du golfe Saint-Laurent en
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arrivée à l’Ile du Prince-Edouard. 
Vers le 1er juin, ce que M. Forbush 
croit être le gros de la volée de la côte 
de l’Atlantique, s’assemble en dehors 
du port de Charlottetown, en grandes 
bandes qui bientôt traversent le golfe 
Saint-Laurent dans la direction du 
Nord. On ne les voit jamais au prin­
temps sur la côte ouest de la baie 
d'Hudson, d’après les observateurs, 
bien qu’elles y viennent en automne.

Le fait que leur migration s’opère 
sur un nombre limité de routes semble 
expliquer pourquoi les Bernaches 
communes paraissent être encore très 
nombreuses. Pratiquement, tous ces 
oiseaux disséminés sur une vaste éten. 
due au delà du cercle Arctique s’as­
semblent sur un point donné pour 
s'envoler le long de la côte de l’Atlan­
tique. De cette manière, pris indivi­
duellement. ils paraîtront, ainsi réu­
nis. naturellement très nombreux, jus­
qu’au jour où l'espèce sera à peu près 
éteinte, et. à plus forte raison, si elle 
est chassée de presque tous les en­
droits où croît la nourriture nécessai­
re à son développement.

Les Bernaches sont bien protégées 
en été parce que les endroits où elles 
ont leurs nids sont très éloignés. Ce­
pendant, elles ont là un été court et de 
sérieuses tempêtes hors de saison, qui 
détruisent probablement le plus grand 
nombre des petits de l’année; car 1 
arrive quelquefois que lorsque ces oi­
seaux commencent leur migration il 
n'y a pour ainsi dire pas de jeunes 
parmi eux. ail

Si la chasse n'est pas restreinte, la 
Bernache commune, tout comme le 
courlis du nord, pourrait bien dispa­
raître avant que nous nous soyons 
aperçus du danger qui menace son 
existence.

La Loi de la Convention des oiseaux 
migrateurs protège ces oiseaux au 
printemps; et, Comme une protection 
semblable leur est donnée aux Etats- 
Unis, il faut espérer que leur nombre 
augmentera dans quelques années.

-0-

ENVOLEE DE HALIFAX A GRAND’- 
MERE

Surveillance des forêts du bassin du 
St-Maurice par machines 

volantes

On expérimente cet été la surveil­
lance et la-localisation des feux de fo­
rêts, au Canada et aux Etats-Unis, au 
moyen de machines volantes.

Au Canada les expériences sont ef­
fectuées par la St Maurice Forest Pro­
tective Association, qui protège une 
superficie de 13,000 milles carrés 
dans le bassin du St-Maurice, provin­
ce de Québec.

Le gouvernement de cette province 
contribue au travail par une subven­
tion monétaire. Grâce à la généreuse 
coopération du ministère de la Mari­
ne, deux hydroplanes, appartenant au 
gouvernement fédéral ont été mis à la 
disposition de l'Association. Un avia­
teur expérimenté a été engagé; il est 
assisté de mécaniciens et d’un per­
sonnel nécessaire.

Grand’mère sera le siège de l’entre, 
prise. On espère que le lieut. Stuart- 
Graham, l’aviateur, effectuera une 
patrouille quotidienne et parcourra 
l’étendue du territoire de l’Associa­
tion tous les deux jours. Cette pa­
trouille complétera la surveillance des 
gardes-incendies réguliers qui con­
tinueront leur travail par canots, mo­
tocyclettes, automobiles, lorits, ou à 
pied, suivant l’ancienne mode.
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Le lieut. Graham a lui-même fait 
le voyage avec les deux machines, de 
Halifax à Grand’mère; c’est le pre­
mier trajet du genre entrepris au Ca­
nada.

C’est une expérience nouvelle, que 
l’application de machines volantes à 
la protection des forêts, et l’on porte­
ra naturellement un grand intérêt, à 
une telle entreprise. On se propose 
aussi de photographier en passant en 
l’air les coupes de bois, en vue de se 
procurer des données sur le drainage, 
le genre de forêts, etc., y compris les 
endroits brûlés, déboisés et la repro­
duction des jeunes forêts, qui feront 
un contraste avec la forêt vierge.

Il faut en féliciter- la St. Maurice 
Forest Protective Association, le gou­
vernement provincial de Québec et le 
gouvernement fédéral, pour avoir en­
trepris une telle expérience cet été.

Aux Etats-Unis on a fait des arran.- 
gements pour établir une étroite coo­
pération entre le département de la 
Guerre et le Service des forêts. Des 
routes définies ont été tracées pour la 
surveillance des forêts nationales, 
surtout dans les états de l'Ouest. On se. 
sert aussi de ballons observatoires, et 
l’on a déjà par ce moyen découvert 
un feu au pied des montagnes Sierra 
Madre. Sept minutes après la décou­
verte du feu, des hommes angagés 
étaient déjà sur les lieux avec les ap­
pareils nécessaires à l'extinction et un 
incendie fut évité. Les machines vo­
lantes sont pourvues d’appareils de 
télégraphie sans fil et maintiennent 
des communications. On a ménagé

s’attendre à une surveillance et pro­
tection efficaces des forêts au moyen 
de machines volantes.

-0-

LE SECRET DE LA ROSEEBONY

Une Américaine, Mme Sewell Jones, 
vient. de découvrir une matière plus 
rare que le diamant, qu’elle a nommée 
la roseebony. Elle seule en connaît la 
composition, et le secret est bien gar­
dé. D’ailleurs la production de la rose- 
ebony est chose si difficile que, pen­
dant toute son existence, Mme Sewell 
Jones n’a produit que cinquante piè­
ces. D'abord, qu’est-ce que la rose­
ebony? C’est un jais noir aussi dur que 
le diamant, fait d’une substance dont 
les pétales de rose sont la base. Dès 
son plus jeune âge, Mme Sewell Jones 
fit preuve de dons réels pour la sculp­
ture; il lui vint un jour l’idée de se 
servir des pétales de roses comme ba­
se d'une composition nouvelle et ses 
expériences commencèrent.

Se servant de matériaux qu’elle 
tient secrets, elle introduit les pétales 
de rose dans une composition plasti­
que qu’elle fait fondre pour la travail­
ler à sa fantaisie. Ensuite elle la fait 
durcir et, au bout de trois semaines, 
la rose-ebony est dure comme une 
pierre. Elle achève son oeuvre avec le 
ciseau.

Et il en résulte Un bijou qui a la 
fraîche beauté d'une rose et l’éclat du 
diamant. Les milliardaires américai­
nes veulent toutes porter la rose-ebo- 
ny, parce que c’est un bijou rare et 
cher.

Connaîtrons-nous jamais le secret

des atterrissages éventuels.
Si les expériences entreprises main­

tenant au Canada et aux Etats-Unis 
réussissent, et que les dépenses ne 
soient pas trop onéreuses, on peut de la rose-ebony?
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680888 ET IMVENTIONS NOUVELLES

LE MATELOT-GIROUETTE LA LEÇON D’EQUITATION

Les chevaux de manège, comme on 
en voit au Parc Dominion, ne sont 
propres qu’à l'amusement des enfants. 
Il est bien inutile de croire qu’on puis­
se apprendre sur ces petites bêtes 
tranquilles à monter un cheval tant 
soit peu rétif. Pour cette fin, nous con­
naissons un petit branco de bois, dont 
vous avez la vignette sous les yeux, 
qui peut dresser un excellent cava­
lier. Le moteur électrique lui imprime 
un violent mouvement de bas en haut,

Un matelot en bois qui, par le mou­
vement de ses bras, indique la direc­
tion du vent, est quelque chose d’infi­
niment plus nouveau que la conven­
tionnelle girouette. Le personnage est 
taillé à même une planche de pin ou 
de quelque autre bois tendre. Les bras 
sont fabriqués à part et ajustés au 
corps au moyen de fils de fer que l’on

au lieu de le faire aller au petit trot. 
Il se cabre et fait des plongeons brus­
ques, tout comme s’il tournait autour 
d'un cercle. Il faudrait donc pour faire 
des citadins de véritables “cow-boys” 
que les cirques et les parcs d’amuse­
ment eussent deux manèges ou car- 
roussels: l’un pour les enfants et l’au­
tre, muni de chevaux fringants, pour 
les adultes.

fait passer dans un écrou ou deux, 
fixés dans le dos du marin. Ce mate­
lot que nous appellerons Sinbad pour 
les besoins de la cause est retenu dans 
un poteau par une tige de fer. Le ma­
rin est juste assez solide pour résister 
à une bourrasque et assez souple et 
mobile pour tourner avec le vent.
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ECHELLE ROULANTE ET FIXE En effet on n’a qu’à tailler le tube en 
lanière et à croiser ces lanières com­
me on le faisait jadis pour les catalo­
gues.

Les échelles roulantes qui font par­
tie du matériel que l’on trouve dans 
les arrière-boutiques des magasins et 
des dépôts de marchands de gros ont 
un énorme désavantage,celui de rouler 
au mauvais moment, surtout lorsque 
la personne qui est montée à son der­
nier échelon se penche trop d’un cô­
té. Pour obvier à cet inconvénient, un 
inventeur vient d’imaginer l’échelle

L’effet produit est splendide et ce 
genre de carpette est inusable dans 
les autos.

-0-

DES BASES EN CIMENT POUR LES 

FANAUX

Les fanaux dont se servent les con- 
tracteurs ou les municipalités pour 
prévenir le trafic qu'il y a danger 
sont souvent éteints par le vent ou les 
courants d’air qui viennent du bas du 
fanal.

roulante indiquée dans notre vignette 
ci-contre. Les roues sont fixées au 
bout de deux bras recourbés, adaptés 
à un tasseau posé sur le dernier éche­
lon. Quand l’échelle est libre, les res­
sorts ramènent les deux roues au cen­
tre et élèvent l’échelle, mais sitôt que 
quelqu’un y monte, son poids détend 
les ressorts qui font sortir les roues et 
posent l’échelle à plat sur le plancher.

— ----0 --------

AVEC LES VIEUX TUBES D’AUTO­
MOBILES

Voici un nouvel usage pour les 
vieux tubes des automobiles.

Un tube n’est jamais gâté assez 
complètement pour ne pas pouvoir 
servir à d’autres usages.

Par exemple on peut toujours l’em­
ployer pour faire des carpettes pour 
les automobiles.

Si on construit une base en ciment 
sur laquelle viendra se pçiser le fanal, 
ces courants d’air n’existeront plus et 
le fanal ne s’éteindra plus sous la for­
ce du vent.

De plus, il n’y aura plus à craindre 
que les fanaux se renversent car ils 
seront maintenus solidement.

1041-73 1 9b 1 I 941
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POUR EMPECHER LES PIPES DE 
TOMBER SUR LE BUREAU

recevoir le seau pendant que l’on irait 
la vache.

La personne est très bien assise sur 
le banc et le seau peut s'ajuster à vo­
lonté grâce à la bande de fer qui est 
mobile et peut se placer à la gran­
deur désirée.

Tous les fumeurs savent comme il 
est ennuyeux de voir les cendres choir 
sur le bureau lorsqu'ils déposent leurs 
pipes.

Ceci est surtout ennuyeux pour les 
personnes qui travaillent sur un bu­
reau, car à la fin de la journée le bu­
reau est littéralement couvert de cen­
dres.

— 6—o----- ■

POUR TENIR UNE ECHELLE EN
PLACE

“17
Souvent il nous faut placer une 

échelle devant la maison pour monter 
sur la couverture ou pour faire tout 
autre travail.

Lorsque cette échelle est placée sur 
le trottoir en ciment il est très dan­
gereux qu'elle glisse, car le ciment 
ou l’asphalte sont très glissants. Pour 
cela, on place dans la terre, de chaque

Souvent même des documents pré­
cieux sont tachés par les cendres.

Pour éviter cela on n’a qu'à se ser­
vir d’une simple pièce de métal qui 
sert à tenir deux ou plusieurs feuilles 
de papier ensemble, et à la passer au­
tour de la pipe.

Ceci est assez fort pour faire tenir 
la pipe debout.

— —o------
POUR LES FERMIERS AYANT DES 

VACHES

e
1

Voici un petit banc original pour 
traire les vaches et qui est d’une très 
grande utilité sur une ferme.

9.1 f ------------------—
.,

côté, deux piquets et l’on passe une 
corde solide dans le bas de l’échelle et 
on attache les deux bouts aux deux 
piquets.

De cette manière il est impossible 
que l’échelle glisse, et celui qui y 
monte peut être tranquille, il n’arri- 
vera aucun accident.

91 198 

qthons
q S

Ce petit banc possède un espace li­
bre encerclé d’une bande de fer pour

Lies 105 == = =.
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LE CADI OU JUGE DU CAIRE
,1unurma

Les juges de l’Orient n’ont pas à 
leur disposition tout l’appareil solen­
nel dont dispose la loi en Europe. Pas 
de tribunaux, pas de codes, pas d’avo­
cats; le cadi ou juge du quartier, assis 
sur des coussins empilés sous la vé- 
randah de sa cour, fait comparaître 
devant lui les accusés. Il écoute les 
dépositions des témoins et la défense 
des prévenus et il juge selon sa cons­
cience, d’une manière définitive et 
sans appel.

Certes, une pareille façon de procé­
der offre peu de garanties : ce juge 
tout-puissant que rien ne contrôle, a 
dans les mains un pouvoir bien dange­
reux et dont il est bien peu d’hommes, 
dans ces pays de sombre despotisme, 
qui sachent user modérément. Cepen­
dant les annales orientales sont rem­
plies de traits, qui montrent que les 
juges musulmans ont su amener dans 
la poursuite du crime une adresse, une 
douceur, une sagacité témoignant de 
leur désir profond d’arriver à la con­
naissance de la vérité.

On ferait un intéressant volume 
rien qu’avec les curieux expédients 
employés par les cadis pour arriver à 
leur but et découvrir le crime.

En voici deux exemples tout em­
preints du cachet des moeurs orienta­
les .

Un meurtre avait été commis au 
Caire dans des circonstances téné­
breuses: un juif riche et avare, vivant 
seul dans une maison du Grand Bazar, 
avait été assassiné pendant la nuit. Le 
coupable avait disparu sans laisser

aucune trace, en enlevant le trésor de 
l’avare.

La police avait fait des perquisi­
tions chez les voisins du juif, qui 
étaient pour la plupart de pauvres 
portefaix du Bazar, mais ces recher­
ches n’avaient amené la découverte 
d’aucun indice propre à mettre sur la 
trace du coupable.

Le vieux cadi du quartier, malgré 
les déclarations de ses agents, était 
persuadé que le crime avait dû être 
commis par quelqu’un des gens sans 
aveu qui habitaient près de la maison 
du juif. Il fit donc mander devant lui 
tous les habitants de la rue et les in­
terrogea successivement sans pouvoir 
obtenir d’éclaircissement.

S’étant recueilli un instant, il donna 
à voix basse des instructions à ses 
gens, qui revinrent quelques instants 
après, apportant. une boîte, dans la­
quelle avait été enfermé un coq préa­
lablement enduit d’une épaisse cou­
che de suie. Une ouverture pratiquée 
dans le couvercle permettait d’y pas­
ser la main.

“Chacun de vous, dit le cadi, en s’a­
dressant aux hommes, va mettre la 
main dans la caisse et serrer le cou du 
coq qui s’y trouve enfermé: celui qui 
le fera crier sera coupable et comme 
tel pendu!"

L’épreuve commence. A mesure que 
chaque homme retirait la main de la 
caisse, le cadi l’appelait et la lui exa­
minait. Au quatrième:

“Voilà le coupable, s’écria le vieux 
juge; c’est lui qui a tué le juif : re­
gardez sa main. Voyez; elle est blan-
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ment, des goûts plus compliqués, plus 
spéciaux.

Que cela ne semble pas trop étran­
ge : il n’est pas en Bretagne un 
seul cimetière dans lequel les pierres 
tombales ne présentent pas une légère 
excavation destinée à recevoir le lait 
qui nourrit les trépassés.

Le vampirime, c’est la transfusion 
du sang entre un mort et un vivant.

Vous savez qu’il arrive en certains 
villages —et en certaines villes — que 
des personnes dépérissent, maigris­
sent, pâlissent sans raison. Un beau 
jour, un homme hardi va dans le ci- 
metière, ouvre une tombe dont l’état 
depuis quelque temps, ne lui semble 
pas naturel, soulève le couvercle d’un 
cercueil, découvre un cadavre dont les 
joues sont trop rouges, et lui plonge 
un pieu dans l'estomac: dès lors, les 
personnes malades reviennent à la 
santé.

Au siècle dernier, mourut au villa­
ge de Kisilova, à trois lieues de Gra-

che. Il n’a pas osé toucher le cou du 
coq; sa mauvaise conscience l’a trahi. 
Qu’on le pende!”

Dans une autre circonstance, le 
même juge se trouvait avoir devant lui 
quatre personnes, qui étaient accusées 
du même crime. Aucune ne voulait 
avouer.

Voyant cela, il les fit ranger devant 
lui et les regardant fixement, il leur 
intima tout à coup l’ordre de sortir de 
la salle. Les accusés s’empressent d’o­
béir.

Après quelques minutes, il ordonna 
qu’on les fasse rentrer. Quatre ou cinq 
fois, il exécute cette même manoeu­
vre. Enfin au moment où les accusés 
rentrent dans la salle, pour la derniè­
re fois, le vieux juge appelle l’un 
d’eux :

“C’est toi le coupable, n’est-ce pas? 
lui dit-il, avoue, car je sais que c’est 
toi.”

Le malheureux se prosterne et avoue 
qu’il est bien le coupable.

“En voyant les accusés sortir et ren. disca, en Esclovanie, un vieillard âge
de soixante-deux ans. Trois jours 
après avoir été enterré, il apparut, la 
nuit, à son fils, et lui demanda à man­
ger; celui-ci l’ayant servi, il mangea 
et disparut. Le lendemain, le fils ra­
conta à ses voisins ce qui était arrivé; 
le spectre ne se montra pas ce jour- 
là. Mais, la troisième nuit, il se fit voir 
et demanda encore à manger. On ne 
sait si son fils lui en donna ou non ; 
mais on trouva le lendemain celui-ci 
mort dans son lit. Le même jour, cinq 
ou six personnes tombèrent subite­
ment malades dans le village, et mou­
rurent l’une après l’autre, peu de 
jours après.

Le bailli du lieu, informé de ce qui 
était arrivé, envoya une relation au 
tribunal de Belgrade, qui chargea 
deux de ses officiers d’aller à ce vil-

trer, dit alors le cadi, j’ai remarqué 
que celui-ci était toujours le premier 
à sortir et le dernier à rentrer. Mon 
regard lui pesait; il cherchait à s’y dé­
rober, cet indice, vous le voyez, ne 
m’a pas trompé.”

------ o-----

HISTOIRES DE VAMPIRES

Le vampirisme est un dérivé du spi- 
ritisme. Les morts viennent en chair 
tracasser les vivants, ils viennent s’en 
repaître: dame! puisque, selon la doc­
trine spirite, les morts continuent de 
vivre, il faut bien qu’ils se nourris­
sent! Seulement, vous pensez qu’un 
mort ne se nourrit pas comme un vi­
vant! évolué et évoluant, habitant un 
peu les diverses planètes, il a, forcé-
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lage avec un bourreau pour examiner 
l’affaire.

L'officier impérial, dont on tient 
cette relation, s’y rendit de Gradisca 
pour être témoin d'un fait dont il avait 
souvent entendu parler. On ouvrit tous 
les tombeaux de ceux qui étaient 
morts depuis six semaines; quand on 
vint à celui du vieillard, on le trouva 
les yeux ouverts, d’une couleur ver­
meille, ayant une respiration naturel­
le, cependant immobile et mort; d'où 
l’on conclut qu'il était un signalé 
vampire. Le bourreau lui enfonça un 
pieu dans le coeur. On fit un bûcher, 
et l'on réduisit en cendres le cadavre. 
On ne trouva aucune marque de vam­
pirisme, ni dans le corps du fils, ni 
dans les autres.

Autre histoire: quelques années 
après, un soldat des frontières qui de­
meurait à Haïdamac, raconta à son 
régiment qu'étant, un jour, à table 
avec son hôte, il avait vu entrer un in­
connu qui était venu s’asseoir avec 
eux; que son hôte avait été très ef­
frayé et qu’il était mort le lendemain; 
qu’il avait appris, ensuite, que cet 
étranger, mort il y avait déjà dix ans, 
était le père de son hôte lui-même, et 
que celui-ci lui avait donné la mort. 
Le comte Cabrera commandant du ré­
giment, fut chargé d'examiner l’af­
faire, et se rendit aux lieu et place 
avec d’autres officiers, l’auditeur et le 
chirurgien. Il interrogea les personnes 
de la maison, et comme leur témoi­
gnage fut confirmé par celui des au-

TOUT POUR LES TENORS...

On vient de terminer seulement la 
liquidation de l’héritage de Caruso. Il 
s'élève à plus de trente millions de 
lires...

Banville, dans une de ses fantaisies 
célèbres, nous montre un ténor auquel 
oh demande de chanter pour, rien et 
qui répond: "Je veux deux cents dol­
lars par minute!"

Eli bien, des deux cents dollars par 
minute. Caruso les a eus, et au delà, 
du jour où il fut parvenu à la célé­
brité... Noté, qui vient de mourir, ne 
laisse aux siens qu’une modeste ai- 
sance. Il n'a jamais connu les énormes 
cachets. Et pourtant la voix de Noté, 
comme baryton, valait bien celle de 
Caruso comme ténor. Qui expliquera 
les raisons de cette différence? Elles 
tiennent évidemment à ce fait que la 
voix du ténor est une voix anormale. 
Le ténor, c'est le phénomène. Et, de 
tout temps, l’homme a attaché moins 
de prix aux oeuvres réussies de la na­
ture qu'à ses monstruosités.

0-

ELLES DEVRONT PAYER

La Roumanie doit un montant de 
vingt millions et demi de dollars au 
Canada depuis 1919, sur lequel elle 
n'a payé jusqu'ici aucun intérêt.

Le gouvernement canadien fait des 
démarches en ce moment pour se faire

adopiM tetle 47payer.
D'autre part, la Grèce doit sept mil- 

lions et demi de dollars au Canada de-
très habitants du lieu, il fit exhumer le puis 1919 et n’a jamais versé 
cadavre que l’on trouva parfaitement

un sou
d’intérêt.

Les Grecs devront également trou­
ver les fonds pour rembourser le Do- 
minion.

conservé, avec le regard vif. On lui 
coupa la tête, et l’on remit ensuite le 
corps dans le tombeau.
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“Elle est quelque part sur la terre, 
dit-il; un jour, elle entendra parler le 
coeur de mon violon et répondra à 
son appel.”

C’est en vain qu’il la cliercha en 
Amérique, lors de sa dernière tour­
née. En Angleterre, où il se trouve 
présentement, il ne semble pas avoir 
plus de succès. Parmi les soixante 
jeunes beautés blondes qui l’assiégè­
rent à Londres, il n’en trouva aucune 
qui eût exactement les traits de la 
femme de ses rêves. Il ne désespère 
pas cependant, bien qu’il soit déjà âgé 
de trente et un ans et profondément 
lassé de sa vie de célibataire.

Et quand il trouvera la femme de 
son choix, cet amoureux exceptionnel 
pourra lui offrir—la richesse, un nom 
célèbre et une position très enviable 
dans le monde artistique.

Mischa Elman est depuis l’âge de 
treize ans un violoniste de premier 
ordre. Dès l’âge de cinq ans, il mon­
trait pour la musique des dispositions 
plus qu’ordinaires. Après avoir étudié 
sous le maître Auer, il fit ses débuts à 
Saint-Pétersbourg en 1904. Son pre­
mier récital fut toute une sensation et 
il entreprit une tournée européenne 
qui ne fit que porter sa gloire plus

Bien que notre Revue ne soit pas 
une agence matrimoniale, que nous 
n'ayons jamais essayé de faire des 
mariages, entre nos lecteurs et lec­
trices, nous allons déroger pour une 
fois à la coutume en annonçant à tou­
tes les personnes intéressées qu’un 
jeune homme, riche et très intéres­
sant, connu à Montréal, se cherche ac­
tuellement une épouse.

Ce jeune homme à marier est le 
célèbre violoniste Mischa Elman et la 
femme qu’il recherche doit avoir les 
traits, la ressemblance parfaite, du 
modèle qui servit au peintre Greuze 
pour faire ses tableaux renommés. Il 
est facile de se procurer une repro­
duction des oeuvres de Greuze. Pour 
celles qui ne les connaissent pas, di­
sons que la femme que peignait Greu­
ze aurait exactement aujourd'hui la 
silhouette de l’exquise petite bonne 
femme de notre dessin.

En effet, Mischa Elman est amou­
reux d’une peinture. Comme il ne peut 
épouser la beauté qui posa naguère 
devant le célèbre peintre français, 
celle-ci étant malheureusement mor- 
te depuis une centaine d’années, il 
cherche de par le monde son "dou­
blet”, quelqu’un qui lui ressemblât au 
physique et au moral.
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haut. Il est aujourd'hui l’un des six 
premiers violonistes du monde.

La peinture que Elman a enchâssée 
pour ainsi dire dans ses rêves et qui 

/

au Louvre; elle porte sur son cartou­
che doré le nom du peintre et le titre 
du tableau: “La Cruche Brisée".

Cet amour que porte Elman à une 
peinture trouve son explication dans 
un flirt de jeunesse, alors qu’il s’éprit 
à Londres d’une jeune Anglaise dont 
il garda toujours le portrait sur son 
coeur. Se trouvant beaucoup plus tard 
à Paris, il fut frappé par la ressem­
blance entre le modèle de Greuze et 
l’objet de son premier amour, alors 
perdu à jamais.

Il voulut à tout prix connaître l’his­
toire de la femme qui posa pour Greu­
ze. C’est à la Bibliothèque Nationale 
qu’il trouva tous les documents rela­
tifs à la vie et aux oeuvres du peintre 
du dix-huitième siècle.

En parcourant ainsi de nombreux 
in-folio, il apprit que cette belle jeune 
fille avait été la propre femme du 
peintre. Ce dernier seul aurait pu ren­
seigner exactement Mischa Elman sur 
le caractère d'une femme aussi jolie. 
Mais il n'écrivit, malheureusement, 
pas ses mémoires.

Cependant, nous savons, par cer­
tains chroniqueurs de l’époque, que 
Greuze était très épris de sa femme et 
fut raisonnablement heureux avec 
elle. Il fallait qu’il l’aimât réellement 
pour l’adopter comme compagne de 
sa vie en même temps que comme 
unique modèle.1

Il fallait aussi que sa femme l’inspi­
rât profondément, parce que toutes 
les oeuvres qu'il a essayées sans elle 
furent ratées. Ses tableaux épiques et 
historiques sont des modèles de mau­
vais goût. 11 y a par exemple sa toile 
de Sévère et Caracalla, toujours au 
Louvre, qui peut servir de repoussoir 
aux jeunes peintres et leur enseigner 
“comment il ne faut pas peindre’'.

+

synthétise à ses yeux toute la féminité 
est le chef-d’oeuvre du maître fran­
çais, Jean-Baptiste Greuze, qui vivait 
aux jours de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette. Cette peinture est exposée
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idées préconçues qu’en Mischa El­
man. Il ne sera heureux dans la vie 
que lorsqu’il aura trouvé “la copie 
conforme” du modèle et de la femme

Si le peintre Greuze adora sa fem­
me, celle-ci lui rendit son amour par 
un attachement qui ne se démentit ja­
mais et par beaucoup d’admiration.
Greuze était maître dans sa maison, du peintre Greuze.

Mesdemoiselles, à vous maintenant 
de savoir si vous avez le type de la 
femme que recherche ce grand violo- 
nite et d'agir en conséquence...

On le tient de Diderot, le célèbre en- 
cyclopédiste, lequel vivait dans son 
intimité et qui nous rapporte indis­
crètement que Greuze était “un mo­
dèle de vanité et d’impertinence” et 
voulait être écouté.

Ce que l’on sait encore de “Mada­
me Greuze”, c’est qu’elle était mau­
vaise maîtresse de maison et ne s’en­
tendait pas plus que son mari à faire 
des économies. La preuve en est que 
Greuze mourut dans la pauvreté.

On dit communément que les figu­
res reflètent le caractère ou la person­
nalité, que les yeux sont le miroir ou 
les fenêtres de l’âme. Qui eut pu dire 
toutes ces choses sur le modèle de 
Greuze, en ne connaissant d’elle que

• -------o-------

SCENE D’INTERIEUR

A neuf heures du soir. Maison d’ou­
vriers. On attend le père qui ne rentre 
pas. Il y a un silence triste. Les esto­
macs sont vides, le dîner chantonne, 
cuit et recuit, depuis des heures qu’il 
est sur le petit poêle... Voilà le troi­
sième jour que c’est ainsi dans la 
maison.

La mère dit au plus jeune fils:
-—Lis donc tout haut ton livre d’é­

cole; tu sais? Celui où l’on parle d’his. 
toire naturelle... des plantes... des 
bêtes... ce sera pour nous distraire.

Il lit. La mélopée lente de sa petite 
voix de flûte, ânonnate un peu à quel­
que chose de douloureux dans le si­
lence morne... Tout à coup passe 
cette phrase:

—...Le chameau... peut travail­
ler... huit jours... sans... boire...

Et la mère amèrement:
—C’est le contraire de ton père qui, 

lui, reste huit jours à boire sans tra­
vailler !

Et du coup, la lecture prit fin. Les 
coeurs des tout petits eux-mêmes sont 
trop gros.

son image?
Mais les traits du modèle de Greuze 

n’ont pas toujours été communément 
admirés. Il s’est trouvé des critiques 
d’art, et entre autres, le peintre an­
glais Walter Paie, dont le type de la 
beauté féminine est la Mona Lisa de 
Léonard de Vinci, pour trouver que 
Madame Greuze suggérait l’idée, non 
pas d’une femme, mais d’une enfant 
—opinion très juste d’ailleurs.

Un autre dit: “Ce sont là les traits, 
la physionomie , l’expression d’une 
très belle enfant mais d’une enfant 
sans cervelle, dont la bonté est faite 
d’innocence enfantine et d’ignorance, 
alors que la bonté que reflètent d'au­
tres visages connus est inspirée par 
l’intelligence et la force de caractè­
re.”

Mais toutes ces études, favorables 
ou défavorables sur le type de la fem­
me aimée, ne changent en rien les

------ o ------

Il n’y a aucun plaisir pour une 
femme de dire un secret à une autre 
femme lorsqu’elle sait que celle-ci le 
gardera pour elle.

/
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2ASTRONOMIE
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LES ASTRES BIZARRES plus amusant de tous ces romans as­
tronomiques, c’est que leurs auteurs, 
malgré l’extravagance de leur imagi­
nation, restent encore au-dessous de 
la simple réalité. Ils créent dans leurs 
livres des mondes fantastiques, en 
comparaison de celui que nous habi­
tons, mais moins extraordinaires que 
ceux que les astronomes voient au 
bout de leurs grands télescopes.

Ainsi, en dehors même des obser­
vatoires, on peut contempler le soir, 
une étoile éclatante, qui n’a de stel­
laire que l’apparence, car c’est, en 
vérité, une planète, une soeur de la 
Terre, la plus grande de tout le sys­
tème solaire, un globe gigantesque 
bercé dans la même attraction, dans 
le même rayonnement que notre pro­
pre sphère et vivifié par les mêmes 
effluves du Soleil: c'est Jupiter, le 
géant des mondes, douze fois plus 
large que la terre, et treize cents fois 
plus volumineux qu’elle. Si formida­
bles que soient les dimensions de cet 
astre dédié au souverain de l’Olympe, 
les 400 millions de milles qui nous en 
séparent en moyenne le réduisent à 
nos yeux à l’exiguité d’un éclatant 
point lumineux ; mais les télescopes 
agrandissent son disque et permettent 
d’en distinguer les principaux carac­
tères.

Or, on n’y voit pas le partage des 
continents et des mers comme ici-bas 
et sur Mars, mais on y constate la 
présence d’une immense enveloppe 
nuageuse, formée de couches super­
posées, tournant avec des vitesses

Un monde de nuages.—Un monde de
poussières

Avant même d’avoir conquis la 
Terre et d’en avoir fait le tour, ses ha­
bitants songèrent à voyager sur les 
autres mondes, et, se laissant empor­
ter sur l’aile légère et fantaisiste de 
leur imagination, les romanciers de 
tous les temps, nous ont dépeint des­
paysages solaires, lunaires ou stellai­
res sous les couleurs les plus variées, 
mais généralement les moins véridi­
ques.

Loin de diminuer le goût des tra­
versées et des expéditions ultra-ter­
restres, les progrès de l’astronomie 
n’ont fait que le corser en nous révé­
lant des merveilles insoupçonnées, et 
les écrivains sont partis en campagne 
céleste avec plus d’ardeur que jamais, 
d’autant plus que notre humble boule 
tournante a été battue en tous sens 
par les explorateurs et que la multi­
plicité et la rapidité des moyens de 
transport nous font paraître le globe 
terrestre de plus en plus petit. D’au- 
tre part, la civilisation s'impose de 
plus en plus dans les contrées naguè­
re encore sauvages, et amoindrit d au­
tant les pittoresques aventures des 
folles équipées.

Ainsi donc, les grands voyages sur 
la Terre deviennent tout à fait vieux 
jeu; il faut aller toujours plus loin, 
toujours plus haut, s’évader, en un 
mot, de notre machine ronde. Mais le
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jovienne, destinée à remplacer peu à 
peu en partie les mers sans bornes?

Certains observateurs le nient. Ils 
voient en Jupiter un monde non liqui­
de, mais dans un état plus primordial 
encire, c’est-à-dire gazeux, et suppo­
sent que cette célèbre tache, jadis 
rouge, aujourd’hui blanche, est une 
simple condensation gazeuse, un nua­
ge plus dense au milieu d’un océan de 
vapeurs, une région plus chaude que 
les parties avoisinantes. Ils ajoutent 
que Jupiter, ancien soleil déchu de 
son antique puissance, n’est pas enco-

différentes de l’équateur aux pôles. 
Dans la région équatoriale, la rotation 
diurne est de 9 h. 60 m. 30 secondes, 
tandis que sous les tropiques elle est 
de 9 h. 55 m. 40 secondes. C’est com­
me si au Congo les jours duraient 5 
minutes de moins qu’au Sénégal; il en 
résulterait que l’année serait là plus 
courte qu’ici et que pareilles varia­
tions se répétant sur l’ensemble de la 
Terre compliqueraient singulièrement 
le calendrier.

Cette particularité jointe à la rapi­
dité des jours joviens, presque deux 
fois et demie plus courts que les nô­
tres, est déjà très frappante. Il y a 
mieux encore.

Depuis une cinquantaine d’années, 
on observe à la surface si mobile de 
Jupiter, une tache très vaste dont la

re entré dans la période planétaire 
proprement dite et qu’il se trouve en 
un état intermédiaire assez difficile à 
définir. En résumé, ce serait un mon­
de de nuages et de gaz, à moins qu’il 
ne soit liquide; mais, en tout cas, cer­
tainement fluide dans son ensemble.

A l’originalité de ce monde de va­
peurs, on peut en joindre une autre.

Il tourne autour du Soleil comme 
un grand seigneur escorté de ses hum­
bles vassaux, au nombre de huit, qui 
s’échelonnent à toutes les distances de 
sa surface. Les quatre principaux de 
ces satellites ont été découverts par 
Galilée et Simon Marius, au mois de 
janvier 1610. Le premier, de dimen­
sions analogues à celles de notre Lu­
ne, et qui se trouve à peu près à la 
même distance de Jupiter que celle-là 
l'est de la Terre, est, par conséquent, 
observé télescopiquement depuis plus 
de trois siècles. Pendant fort long­
temps, on ne lui a rien trouvé de re- 
marquable. Mais, il y a une quaran­
taine d’années, un astronome améri­
cain ne s’avisa-t-il pas de découvrir 
que le disque de ce satellite est ovale 
au lieu d’être rond 1 Et, depuis cette 
époque, d’autres astronomes ont con­
firmé sa découverte, y ajoutant cha­
que fois une précision de plus, et la

persistance, au milieu de l’extraordi­
naire chaos de cette planète, intrigue 
fort les astronomes. Plusieurs savants 
sont même arrivés à penser qu’il s’a­
git là d’un premier continent en for­
mation, ou plutôt d’une île flottante 
portée sur les vagues de l’océan jovien 
qui couvre presque toute sa surface, 
car cette tache, tout en gardant la mê­
me latitude, change de longitude. Re­
lativement au globe de Jupiter, elle 
est aussi grande que l’Australie par 
rapport à la Terre. Son déplacement 
est donc comparable à ce qui se pro­
duirait si, par suite d'un cataclysme 
géologique invraisemblable, toute 
l'Australie se déracinait du fond de 
l’Océan et s’en allait à la dérive, tel 
un gigantesque radeau, sur les flots 
du Pacifique.

Toutefois, ici, se pose un point d in­
terrogation: est-ce bien là une solidi­
fication de la surface de Jupiter, un 
premier fragment de croûte dû à un 
refroidissement graduel? Est-ce vrai­
ment le premier morceau de l’écorce

E— 118 —

Vol. 15, No 8



LA REVUE POPULAIRE Montreal, août 1922

midable du télescope, finiront bien 
par déchirer le voile mystérieux dont 
s’enveloppe ce satellite énigmatique.

Une fois de plus l’astronomie nous 
montre que l’histoire de la nature est 
plus captivante encore que les romans 
les plus fantastiques des mondes ima­
ginaires.

nouvelle qui nous est parvenue ces 
temps-ci d’Amérique, et qui n’est pas 
un canard, est encore plus forte.

Non seulement cette étrange lune 
du système de Jupiter est elliptique, 
mais encore elle varie de forme: tan­
tôt elle ressemble à un globe parfaite­
ment rond, tantôt à un foot-ball, c’est- 
à-dire à un oeuf énorme, à un ballon 
allongé!

D’après M. W. H. Pickering, ces 
changements qui présentent une cer­
taine périodicité, parfois très rapide, 
avec des oscillations secondaires, ne 
peuvent s’expliquer que par les for­
midables marées que Jupiter exerce 
sur cet astre de faible gravité spécifi­
que, et il en conclut qu’il s’agit proba­
blement d’un essaim météorique glo­
bulaire, c’est-à-dire d’un satellite 
constitué comme les anneaux de Sa­
turne, dont l’arche majestueuse se 
compose d’une infinité de corpuscules 
tournant autour du globe saturnien 
avec des vitesses différentes, selon 
leurs distances respectives. En d’au­
tres termes, ce serait là un “monde de 
poussières”, un Sahara sans bornes, 
sans eau, sans végétation, boule tour­
nante de particules cosmiques agglo­
mérées et plus ou moins condensées.

Si cette hypothèse se confirme, les 
parrains de cette lune jovienne ont été 
mal inspirés en lui donnant le nom de 
“lo”, fille du fleuve Inachus, dans la 
mythologie, et dont Ovide a poétique­
ment narré les malheurs, lorsque Ju- 

iter, pour la dissimuler aux regards 
courroucés de Junon, la métamorpho­

sa en génisse, placée sous la surveil­
lance d’Argus aux cent yeux.

Les princes de la science astrono­
mique moderne remplacent aujour­
d'hui le prince argien aux yeux mul­
tiples, et leurs regards qui épient lo 
dans les cieux, secondés par l’oeil for-

-------o------ -
L’ECLIPSE DE SOLEIL A REPETI­

TION

Vers la fin du XVIIIe siècle, il y eut 
une éclipse de soleil en partie visible à 
Paris. Le phénomène ayant été annon­
cé d’avance, on se prépara à en noter 
les phases à l’Observatoire.

Un pimpant marquis, qui connais­
sait le directeur, vint le trouver et le 
pria de lui donner des catres d’entrée 
pour lui et quelques dames, de ses 
amies, qui étaient très curieuses de 
voir l’éclipse.

L’astronome y consentit et promit 
de leur prêter une lunette afin qu’ils 
pussent voir et suivre, à leur aise, les 
phases du phénomènes. Le jeune mar­
quis convint avec les dames qu’il vien­
drait les prendre dans son carosse.

A l’heure dite, il se présenta; mais 
ces dames n’avaient pas terminé leur 
toilette; ensuite, on voulut prendre 
une collation; bref quand on arriva à 
l’Observatoire, l’heure fixée était déjà 
dépassée depuis longtemps.

Le marquis, néanmoins, présenta ses 
cartes d’entrée au portier. "C’est inu­
tile, Monsieur, lui répondit celui-ci ; 
il est trop tard, tout est terminé.— 
Prévenez toujours le directeur que 
c’est moi.”

“Mais, Monsieur, puisque c’est fi­
ni... Faites ce que je vous dis. Le di­
recteur est de mes amis; s’il sait que 
c’est moi qui suis là avec des dames, 
je suis sûr qu’il recommencera."
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Reflexions
(de 
1T

TINS

élibataire.
HOMMESFEMMES

La fin de l’amour est le commence- 
ment de la sagesse.- 

$ $ *
Il est plus facile à un célibataire 

d’oublier un amour malheureux que 
de se rappeler un amour heureux.

L’homme est une poire qui cherche 
à aimer la femme, qui, elle, est une 
pêche.

La femme découvre l’amour qu’un 
célibataire peut avoir pour elle avant 
même que cet homme se soit aperçu 
de l’amour qui l’enflamme.

* * *
La beauté est la raison d’être de la 

femme, une femme qui ne veut pas 
être belle n’a rien à faire sur la terre.

• * *
Les mariages seraient plus heureux 

si les jeunes filles mettaient quelques 
tabliers dans leur trousseau.

* * *
La femme ne doit pas oublier qu’el­

le a toujours trente ans jusqu’à qua­
rante.

• * *
Les matériaux sont trop chers de 

nos jours pour que les amoureux con= 
tinuent à construire des châteaux en 
Espagne.

« * «
L’amour est aveugle, mais le ma- 

riage est un bon oculiste. 
• * *

Il existe différents genres d’amour 
mais ils sont tous dispendieux.

* • *
Aimer, c’est être heureux et mal­

heureux à la fois. 
* * *

Les pêches qui ont les plus belles 
peaux ne sont pas toujours les plus 
douces.

* * *
Statistiques—On peinturerait tren­

te-trois granges avec la peinture em­
ployée durant la vie d’une jolie fem­
me de trente-cinq ans. 

* * *
Les femmes ne comprendront ja­

mais qu’il est inutile de dire du mal de 
la femme qu’un célibataire aime, me­
me si cette femme est son mauvais gé­
nie.
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HOMMESFEMMES

Les femmes de jadis montraient 
leurs oreilles et cachaient leurs mol- 
le s. celles d’aujourd’hui cachent 
lours creilles et font voir leurs mol- 
le’s. Quelle est la différence?

* * *
Pour qu’une femme soit heureuse 

il faut qu’elle soit enviée.
* * *

Lorsqu’une jeune fille se demande 
si elle aime un jeune homme, c’est 
qu’elle ne l’aime pas.

# #* #
Qui sait? Peut-être que la femme 

qui n’aura pas appris à faire la cuisi­
ne, n’aura peut-être pas la peine de la 
faire.

Lorsqu’un homme est couvert d’ar­
gent une femme y regarde à deux fois 
avant de le changer pour un plus beau.

# * *
Il faut du nerf à un célibataire as­

sis dans un tramway pour flirter avec 
une jeune fille qui est debout devant
lui. * * *

N’oubliez pas que l’amoureuse pen­
sive peut très bien faire une femme 
"expensive".

***
Un célibataire en amour avec une 

jolie cheville commet souvent l’er­
reur d’épouser toute la jeune fille.* * *

Lorsqu’une jeune fille est en amour 
elle s’imagine que toutes ses amies 
veulent lui voler son cavalier.

* * *
Dalila a coupé les cheveux de Sam- 

son afin de l’avoir en son pouvoir, au­
jourd’hui les jeunes filles coupent 
leurs cheveux dans le même but. 

* * *
Il n’existe que deux catégories de 

femmes, celles qui ont aimé et le re­
grettent, et celles qui n’ont pas aimé 
et le regrettent aussi. 

* * *
Toutes les femmes seraient heureu. 

. ses si la jalousie et les vampires n'exis. 
taient pas.

* * *
Les célibataires sont plus souvent 

les victimes d’une femme que l’hom­
me marié.

* * *
Gomment se fait-il que notre dac­

tylo soit toujours mieux habillée que 
notre femme?

* * *
Le petit garçon arrache les ailes du 

papillon qu’il attrape ; le grand garçon 
arrache les illusions du papillon qu’il 
épouse. 

* * *

Le célibataire qui tombe en amour 
est le seul animal qui ne se débat pas 
lorsqu’il est pris au piège.

* * *
Il existe des jeunes filles qui ne sa­

vent pas quelle contenance avoir de­
vant un jeune homme qui ne les em­
brasse pas. * * *

* * *
Un tout petit peu d’amour est une C’est quand on est deux qu’on ap- 

chose dangereuse. précie enfin le bonheur... d’être seul.
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Le duo de Croy, d’origine française, 
ayant combattu pendant la dernière 
guerre dans les rangs de l’armée 
allemande, est dépossédé de ses 
châteaux et de ses titres en France. 
—Sa femme, une américaine, de­
vient une sans patrie.

française, ni belge, ni suisse, ni espa- 
gnole; elle n'est rien du tout. Et cela, 
bien que né en Amérique et bien que 

■ marié, avant la guerre, à un gentil­
homme, né en Belgique, et propriétai­
re de châteaux et de titres de nobles­
se, en Allemagne, en France, en Bel­
gique et en Espagne.

Drôle de situation, direz-vous? En 
voici l'explication:

Cette décision d’un tribunal qui 
fait d’elle “une femme sans patrie’' 
vient à la suite d’un long procès qu’in­
tenta son mari, le duc de Croy, au 
gouvernement français, pour recou­
vrer ses propriétés du nord de la

Il faudra encore bien des années 
avant que l’ordre normal, perturbé 
par la guerre, soit parfaitement ré­
tabli, dans les Etats et dans les famil- 
les. Les frontières des pays qui pri­
rent part à la guerre, vainqueurs ou 
vaincus, ne sont pas encore définitive­
ment remarquées, en dépit des nom­
breuses conférences qui tentèrent de 
définir exactement les conditions éco-

France, séquestrées par ce gouverne­
ment. Il en demandait la nue proprié­
té, alléguant qu’il est de descendancenomiques et géographiques de chaque 

toinle française, et plus encore, francophile,peuple. - -
Dans les soiétés et particulièrement Les plus anciens titres du duc lui ont

été en effet décernés par la France, 
mais il tient les plus importants de 
l’Allemagne.

Né en Belgique, il reçut son éduca­
tion en Allemagne et servit pendant la 
dernière guerre dans l’armée alle­
mande. En dépit de son conduite très 
discutable à l'égard de la France, il 
réclame maintenant son patrimoine 
français, en protestant de ses sympa­
thies et de son entier dévouement 
pour la France.

dans les familles, mêmes bouleverse­
ments. A la suite de la guerre, des 
particuliers en grand nombre furent 
dépouillés de leur patrimoine ou de 
leurs titres; des épouses se trouvèrent 
sans patrie et sans biens.

C’est ainsi que la duchesse de Croy, 
d’origine américaine, est, depuis quel­
ques semaines, de par un jugement 
des tribunaux français, une femme 
sans patrie. Légalement, elle n est 
plus ni américaine, ni canadienne, ni
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Ce patrimoine fut confisqué, dès 
1914, par le gouvernement français, 
qui le détient encore et entend se 
l’approprier.

Le duc de Croy réclame, entre au­
tres propriétés, le splendide château de 
Bonsecours, situé dans le nord de la 
France. C’est le fameux maréchal duc 
de Croy qui l'acheta au dix-huitième 
siècle, lequel due était incontestable­
ment français, de vieille souche.

Sur cette propriété, se trouvent une 
mine de charbon, une métallurgie, 
une filature de coton, et autres usines. 
Elle souffrit beaucoup de la guerre, 
étant située dans une région qu’occu­
pèrent alternativement, pendant qua­
tre années, les armées allemandes et 
françaises.

La raison de la situation très parti­
culière dans laquelle se trouve le duc 
dont nous parlons, est qu’il appartient 
à une famille dont les ramifications 
s’étendaient, avant la guerre, sur tou­
te la noblesse européenne.

Le premier Croy de quelque qualité 
était un baron français qui épousa la 
fille d’un roi de Hongrie, au dix-sep­
tième siècle. Depuis cette époque les 
Croys ont acquis toutes sortes de ti­
tres de noblesse, autant en France 
qu’en Espagne, en Belgique, en Alle­
magne, en Autriche et en Hongrie.

Après la révolution française, le 
chef de la famille, représentée au­
jourd’hui par le présent duc de Croy, 
s’établit en Allemagne. Il acheta dans 
ce pays le château de Dulmen, en 
Westphalie, que possède encore la fa­
mille, ce qui fait de lui un pur noble 
allemand.

Dans son procès, le duc fit remar­
quer que d'après ses ancêtres, il était 
français et tous ses ascendants de 
marque s'étaient signalés dans les 
rangs des armées françaises. Son pro-

pre ancêtre qui acquit le château de 
Bonsecours reçut le titre de maréchal 
pour avoir bien défendu son pays, la 
France, contre les Allemands.

Sans doute, cette recommandation 
était excellente, mais le tribunal se 
préoccupa plutôt de la conduite du 
duc actuel que de celle de tous ses an­
cêtres.

“Vos ancêtres ont combattu pour la 
France, il y a deux cents ans, répli­
qua, sarcastique, le procureur de la 
République, mais nous avons la preu­
ve que vous et vos frères ont combat­
tu pour le Kaiser contre la France en 
1914."

En effet, les preuves de la part ac­
tive prise par le duc et ses frères, les 
princes Antoine et Engelbert de Croy, 
dans la dernière guerre, abondent. Le 
duc servit comme officier supérieur 
dans la garde du Kaiser et fut ensuite 
versé dans un régiment de réserve, 
après son mariage.

En réponse au procureur qui accu­
sait l’un de ses frères d’avoir partici- 
pé à la démolition d’un village fran- 
çais, le duc répliqua que ses propriétés 
en France n’avaient pas été épargnées 
par l’armée allemande, et qu’elles 
l’auraient été, s’il avait été considéré 
comme un prince allemand. En effet, 
a-t-il dit, les propriétés appartenant 
en France à des allemands furent 
épargnées.

Le duc voulut démontrer plus tard 
ses sympathies en disant qu’il avait 
des cousins nombreux en France et 
aux Etats-Unis. On lui répondit que 
“le fait d’avoir des cousins français ou 
américains ne l’excusaient pas d’avoir 
tiré sur des soldats français, pendant 
la guerre."

Il lui fut répondu en sus de cela 
qu'il était entré volontairement dans 
la garde d’honneur du Kaiser, qu’il

—119 =====

Vol. 15, No 8



Vol. 15, No 8 LA REVUE POPULAIRE

avait été l’ami intime du Kaiser et que 
rien ne l’obligeait à combattre contre 
contre la France, dans les rangs de 
l’armée allemande.

Quant à la duchesse, son mariage 
avec le duc de Croy fut très mal vu en 
Allemagne, mais le Kaiser et son fils 
ne lui en tinrent pas rancune et les re­
çurent souvent tous les deux.

Lors de l’entrée en guerre des Amé­
ricains, de peur de se compromettre

L'ETERNEL MARI

Ducorneau sort rarement de chez 
lui depuis qu’il est marié et ses amis 
demandent pourquoi il ne vient plus 
au cercle, lui qui était un des plus 
assidus clients. Enfin, un jour, un de 
ses amis le rencontre, et lui demande 
comment ça va depuis qu’il est marié.

Ami.—Eh, ce bon Ducorneau, com-
en Allemagne, elle se réfugia en Suis- ment ça va?
se avec ses deux enfants.

Quand elle voulut rentrer dans son
Ducorneau.—Très bien!... très bien! 
Ami.—Mais tu as l'air triste..., y

château de Bonsecours, elle s’en vit aurait-il quelque chose qui n’irait pas 
interdire l’accès par des gendarmes dans ton ménage.
français, le tribunal ayant déclaré Ducorneau. —Oh, mon cher ami, tu
qu’elle était dorénavant “une femme ne saurais croire combien ma femme 
sans patrie”. m’est dévouée... Elle ne vit que pour

Quant au duc de Croy, son procès moi, et elle ne peut pas souffrir de me 
Ta placé dans une très mauvaise pos- voir loin d’elle.
ture, autant en France qu’en Allema- Ami.—C’est pour ça que tes amis
gne. Il est même plus mal vu en Alle- du cercle se plaignent de ne plus te 
magne, pour avoir déclaré dans sa dé- voir; tu te trouves bien choyé, bien 
position qu’il avait été forcé de servir dorlotté.
dans l’armée du Kaiser et que tous ses Ducorneau. —C’est justement pour 
sympathies allaient à la France. ça que je ne suis pas heureux.

Il est peu probable que les autorités Ami. —Comment tu as une femme, 
allemandes lui confisquent ses pro- elle t’adore et tu n’es pas content ? 
priétés, mais tout nous incline à croi- N’a-t-elle donc pas bien soin de toi? 
re qu’elles trouveront un moyen de Ducorneau. — Si elle a soin de
lui faire expier “sa trahison”. moi? certainement, même trop! Figu-

Il s’en suit de ce procès que la du- re-toi, mon cher, qu’elle va jusqu’à 
chesse de Crory devient une “femme m’enlever mes chaussures des pieds 
sans patrie” et que le duc est consi- quand...
déré comme un traître, autant par Ami.—Ça c’est gentil tout plein. En
l’Allemagne que par la France. voilà une perle comme je voudrais que

------ o------ la mienne soit.
Notre siècle est malade de trop lire Ducorneau, (énervé).—Laisse-moi 

et de lire mal... Sans une réaction donc finir ma phrase, je te disais donc 
volontaire du lecteur sur les pensées qu’elle m’enlève mes chaussures des 
de l’auteur, la lecture est un mal plu- pieds quand je me prépare à sortir 
tôt qu’un bien. Avaler n’est rien si l’on pour faire une promenade.
ne digère. Lisez, mais pensez, et ne Ami, (s'esclaffant).—Oh. alors! je 
lisez pas si vous ne voulez pas penser ne souhaite plus que ma femme lui 
en lisant et penser après avoir lu. ressemble et je te plains. Au revoir.
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Une grève chez les égyptiens, il y a 3000 ans
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Une traduction récente d’un ancien 
document égyptien —y caractères hié­
roglyphiques inscrits sur des tablettes 
enfouies à Thèbes, il y a plus de 3000 
ans—contient les détails les plus cu­
rieux d’une grève qui se déclancha

vriers. Les “ compagnies” (aujour- 
d’hui, syndicats) groupaient les mé- 
tallurgistes, les charpentiers, les me­
nuisiers et tous autres artisans. A leur 
tête, ces ouvriers avaient un chef ou 
contremaître qui tenait la feuille de

dans l'ancienne capitale où des cen- présence. Sur ces feuilles de présence
étaient inscrites la durée du travail de 
chacun ainsi que les raisons apportées 
par ceux que des raisons particulières 
—les mêmes qu’aujourd’hui—avaient 
retenus à la maison: maladie, paresse, 
funérailles d’une belle-mère, etc.

La compagnie d’ouvriers dont il est 
question sur ces tablettes hiéroglyphi­
ques (espèce d’écriture employée par 
les anciens prêtres égyptiens, et qui 
exprimait toute une série d’idées par 
la représentation d’objets visibles) 
travaillait à la construction de la Cité 
des Morts, élevée à Thèbes sous le. rè­
gne de Ramsès IX.

Les employeurs avaient fait aux ma­
noeuvres des promesses innombrables 
dont aucune n’avait été tenue, de sor­
te que ceux-ci crevaient de faim.

Le ravitaillement de maïs était at­
tendu le 28ème jour de chaque mois; 
or au mois de Phamenoth, ce ravitail- 
lement arriva un jour en retard et le 
mois suivant (en Phamuthi), il n'ar­
riva pas du tout. Ne voulant pas se 
mettre “la belle ceinture" que leurs 
patrons leur destinaient, pas plus que 
manger “avec les chevaux de bois", 
les Egyptiens se mirent en grève ou 
plutôt, selon l’expression du temps, 
“restèrent à la maison", c’est-à-dire, 
selon l’expression moderne, firent "la 
grève des bras croisés", et n’écoutè-

taines d’ouvriers déclarèrent un beau 
jour à leurs patrons qu’ils ne rece­
vaient pas suffisamment de maïs et de 
poissons pour leur travail, que la jour, 
née était trop longue et que les payes 
supplémentaires étaient insuffisantes.

En étant venus à cette conclusion 
après plusieurs entrevues entre les ou. 
vriers et leurs meneurs, ils avisèrent 
leurs employeurs les “grands princes" 
de leur résolution, à savoir qu'ils 
avaient décidé de ne plus travailler à 
moins que leurs salaires ne fussent

■ augmentés.
Ces tablettes, extraites de fouilles en­

treprises dans la Thèbes antique, ont 
une valeur inestimable. Elles jettent 
sur la vie économique de 1 antiquité 
une lumière précieuse. Comment eus- 
.sions-nous connu autrement les con­
ditions de travail de la main-d’oeuvre 

| égyptienne ? qui nous eût appris la si­
tuation spéciale du tiers état, 1200 
ans avant le Christ3g la

Cette traductiommenfirme d’autre 
part certaines connaissances que nous 
avions de la vieille Egypte: que les ou­
vriers, par exemple, y étaient en nom­
bre considérable. La construction des 
pyramides et des nécropoles en fait 
foi; l’Ancien Testament nous appre­
nant par surcroît que la nation juive 
fournit à l'Egypte des millions d ou-
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rent aucune des suppliques que leur 
servirent les scribes et les prêtres.

Le 28ème jour de Pachon, le maïs 
fut distribué aux hommes, mais d’un 
autre côté c’est à peine si en tout 100 
morceaux de bois furent répartis en­
tre les centaines d'ouvriers. Leur pa­
tience était à bout; ils prirent avec 
eux leurs femmes et leurs enfants, se 
formèrent en procession et se présen­
tèrent ainsi à Thèbes devant les 
“grands princes" et les “prophètes 
d'Ammon" et firent dans la capitale 
un potin infernal.

Les meneurs firent leurs revendica­
tions aux ministres du Pharaon et 
deux jours plus tard, ils furent large­
ment dédommagés.

Les conditions des ouvriers de la 
nécropole étaient tout aussi déplora­
bles en l’an vingt-neuf du règne de 
Ramsès III. Cette fois ils quittèrent 
leur chantier et se placèrent derrière 
le temple de Thoutmôsis II. On fît au­
près d’eux les démarches les plus pres. 
santes; rien n’y fit et les ouvriers ré­
pondirent qu’ils ne retourneraient au 
travail que le jour où leurs demandes 
auraient été écoutées.

Devant une résistance aussi opi­
niâtre, les autorités cédèrent de nou­
veau et toutes les “compagnies” d’ou­
vriers reçurent leurs distributions en 
nature.

Mais, à propos, quel put être ce pre­
mier? Oui, quel est l’original qui eut 
l’idée pour la première fois de voya­
ger ainsi au tour de la terre ?

Il semble bien que ce fut sir John 
Mandeville, écrivain anglais du XIYe 
siècle. Le 12 juin 1322, il partit pour 
visiter de lointain pays. Son intention 
était d’aller jusqu’en Tartarie, et au 
Cathay. C’est ainsi qu'on appelait la 
Chine à cette époque! Un jour l’idée 
lui vint que l’On avait peut-être la 
possibilité de revenir chez soi en fai­
sant le tour du monde. Il essaya et il 
réussit. Son voyage dura trente-qua­
tre ans.

Il est vrai qu’il dut muser un peu 
le long des routes. Les mémoires que 
nous avons de lui rapportent que près 
de Damas, il visita la caverne où vécu­
rent Adam et Eve. A Jérusalem, il vit 
les marques du pied de l’âne que Jé­
sus-Christ chevauchait lorsqu’il entra 
dans la ville le dimanche des Ra­
meaux. Dans une certaine île enfin, 
qu’il ne nomme pas, malheureusement, 
il rencontra "moult diverses femmes 
et cruelles, qui ont pierres précieuses 
dedans les yeux et ont telle vue que si 
elles regardent un homme par dépit, 
elles le tuent seulement du regard 
comme fait un coq basilic”.

Peste! Les voyages étaient dange­
reux, dans ce temps-là!

Mais, si les chiffres vous plaisent, 
en voici quelques-uns qui ne sont pas 
moins de circonstance. Pour faire de 
tour du monde, un homme marchant 
à pied, jour et nuit, sans aucun repos, 
mettrait 428 jours. Un train express, 
40 jours. Le son, à la température 
moyenne, 32 heures et demie. Un bou. 
let de canon, 21 heures, et la lumière, 
la plus rapide de toutes les forces, un 
dixième de seconde environ.

------ o------
LES GRANDS MARCHEURS

De temps en temps on nous parle 
d’un marcheur intrépide qui, la canne 
à la main, s’en va faire son petit tour 
du monde à pied. L’un d’entre eux 
vient de se lancer, une fois de plus, 
dans cette originale entreprise. Il est 
permis de lui souhaiter bon voyage. Il 
ne sera ni le premier ni le dernier.
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J) O) DC XL

LE SOLDAT CANADIEN
(9

025209 G

8 0F
M. Trillac était un propriétaire ne lui permettaient pas de projets à 

d’Eauze, vieille cité de l’Armagnac. Né trop longue portée.
de parents sans fortune, grâce à son Le jeune homme aurait préféré
travail et à la bonne gestion de ses quitter le pays pour mener une vie 
terres, il se trouvait aujourd'hui un d’action: il aurait voulu être un na- 
des riches habitants de sa petite pro- vigateur, un soldat de régions inex- 
vince. Sa femme était morte, le lais- plorées comme cet ancêtre, cet arriè- 
sant avec un fils unique, Henri, sur le- re-grand-oncle, Guillaume de Tacous. 
quel M. Trillac avait reporté toute sac qui, après la ruine de la famille, 
l’affection dont il enveloppait autre- était parti avec Champlain à la con- 
fois sa compagne. quête du Canada. Dans cette belle vie
TTd’aventures à travers l’inconnu, l’aïeul Henri avait vingt ans aujourd’hui: .,• avait du mener une existence mouve- c’était un garçon intelligent, plein 12 . l............ 6 • , . 1 mentee. passionnante, et fonder une d’activité, mais la monotone vie cam- P 1 12,.,.., . famille plus interessante que celle res.

pagnarde ne lui plaisait guère et les tée en Armagnac, réduite à végéter 
multiples travaux de la propriété ne le pauvrement jusqu à ces dernières an. 
séduisaient pas. Il aimait cependant nées. Mais l’enfant aimait son 
son pays, auquel de fortes racines 1al. aussi s’était-il résigné, et il se prépa- 
tachaient, car sa famille était une des rait à s’occuper des questions vitico- 
plus anciennes de la région. Les pitto- les lorsque la guerre de 1914 éclata, 

q d a p ; Henri partit avec enthousiasme ;
ne, sur le roc de Tacoussac, étaien non seulement il aurait 1a joie de ser-
celles d’un vieux château ayan appar- vir sa patrie, mais il mènerait la vie 
tenu jadis à ses ancêtres qui se nom d'action qu’il rêvait d’accomplir, 
maient alors Trillac de Tacoussac; les La séparation fut dure et, resté 
'guerres de religion, qui désolèrent le seul le vieillard devint triste: il son-

pays, avaient détruit le chateau et geait que son enfant pouvait être tué;
ruiné la famille. que deviendrait alors son existence

M. Trillac rêvait d’agrandir ses sans lui, que deviendraient ses pro­
terres, d'augmenter sa fortune, de re- jets?

' construire un jour le manoir des Ta- Et le malheur voulut que le jeune 
coussac, et comptait sur son fils pour homme fût une des premières victi- 

1ses desseins, car ses soixante-cinq ans mes de cette épouvantable guerre: il
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Il signa son engagement a Auch et 
fut peu après envoyé sur le front, vers 
l’Yser. Les troupes étaient là en pleine 
fournaise et dans tous les engage­
ments on voyait le soldat Trillac au 
premier rang, mais la Mort semblait 
respecter ses cheveux blancs ; il reve­
nait toujours indemne de tous les 
combats et sa tristesse paraissait plus 
grande. D’ailleurs, il parlait peu, s’i­
solant toujours, tout à ses pensées 
amères, déplorant tous les jours de se 
voir encore vivant. Ses camarades, ses 
officiers respectaient sa douleur, ad­
mirant, malgré tout, ce vieillard in­
trépide.

Un jour, à l'attaque d'une position 
par nos troupes et celles des Anglais, 
Trillac se trouva seul à lutter contre 
plusieurs Allemands qui cherchaient 
à l’atteindre derrière un mur. Le vieux 
soldat eût dû se retirer, chercher en 
arrière un abri plus sûr, car, seul dans 
sa position, il devait succomber ; mais, 
sans doute, voulait-il en finir, car il 
restait là, se protégeant à peine.

Les Alliés n’étant pas en nombre 
avaient dû reculer, seul Trillac de­
meurait pour un sacrifice inutile. Bles. 
sé, sentant ses forces décliner, il at­
tendait le coup mortel sans crainte et 
sans regret, lorsque, tout à coup, pa­
rut devant lui un homme qui, avec 
une agilité surprenante, une furie ex­
traordinaire.,à coups de crosse, à 
coups de baïonnette dispersa le trou- 
peau boche. i 89C

C’était un jeune soldat de l’armée 
canadienne qui, en battant en retrai­
te. avait eu honte de voir ce vieux sol­
dat abandonné sur ce point dange­
reux.

—Vous voulez donc vous faire tuer? 
dit-il en éclatant de rire et, prenant 
gaiement Trillac sous le bras, il l’en­
traîna vers l’arrière. Le vieillard se

perdit la vie au marais de Saint-Gond, 
en faisant bravement son devoir, il 
tomba face à l’ennemi en tête de sa 
section.

La douleur du père fut immense ; 
il était désormais seul sur cette terre, 
car, fils unique lui aussi, il n’avait au­
cun parent, aucun frère pour le con­
soler.

Maintenant, sa fortune ne l’intéres­
sait plus, ses rêves ne l’enthousias­
maient plus. A quoi bon restaurer le

%<
b

château des Tacoussac? Il n’avait plus 
d’héritier pour son argent et pour ses
terres; il se jugeait inutile en i 
monde.

Alors l’idée lui vint de s’engager

ce

il était vert pour son âge, car ses mus­
cles assouplis par la chasse fatigante, 
dans son pays vallonné, lui donnaient 
encore la force de l’âge mûr. Il se 
sentait capable de faire campagne; et 
puis il pourrait venger la mort de son 
fils, en tout cas oublier, dans les com­
bats, la tristesse de sa vie et peut-être 
y trouver le repos définitif.
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laissa faire, se livrant à la Fatalité : 
ce n’était pas son jour de mourir. Et 
puis, ce grand diable de soldat, avec 
sa belle humeur, son exubérance plu­
tôt méridionale, lui remontait insen­
siblement le moral. Dire que son fils 
devait être comme ça sous le feu!

par apprendre qu'il faisait partie d’un, 
corps canadien.

Le Français se dirigeait vers l’em- 
placement de ce corps lorsqu’au dé- 
tour d'un chemin, un grand diable, le 
torse nu jusqu’à la ceinture, sortant 
la tête d’un baquet où il se lavait, 
s’écria, les bras au ciel:

—Eh! bonjour, monsieur Trillac!
C’était Jean.
Le vieillard devint radieux; il lais- 

sait le jeune homme s’éponger, lors­
que ses yeux tombèrent sur la plaque 
d'identité suspendue au cou de Jean. 
Le nom gravé l'attira, il le lut et eut 
un cri de surprise:

2 a
:•

De retour dans nos lignes, les deux 
hommes se quittèrent, après s’être 
nommés l’un à l’autre. Trillac ne re­
tint que le prénom du soldat: Jean ; 
l’autre nom ne resta pas dans l’oreille 
du Gascon.

—Vous m’avez sauvé la vie, dit le 
vieillard, comment vous remercier?

—Ça ne compte pas, fit l’autre, vous 
ne vouliez plus de cette vie.

Et il s’éloigna dans une pirouette.
Depuis, l’existence sembla plus in­

téressante à Trillac: le souvenir de ce 
soldat canadien le poursuivait, ce jeu- 
ne homme lui rappelait son fils, son 
cher Henri. Aussi voulut-il revoir son 
sauveur. Les troupes des deux nations 
voisinaient toujours. Profitant d’un 
jour de repos en seconde ligne, le 
vieux soldat partit à la recherche de 
Jean. Il avait négligé de demander à

#

ht

(SS’1 >
USA

—Vous vous nommez Jean Tacous. 
sac? Mais c’est un nom français!

■—La plupart des Canadiens sont 
dans le même cas, répondit l’étranger, 
mais, pour ma part, je sais que ma 
famille est originaire de l’Armagnac, 
nous sommes presque compatriotes, 
cher monsieur Trillac!

quel régiment appartenait le jeune 
homme, mais, grâce aux indications 
qu’il put donner sur l’uniforme, il finit
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—Plus que compatriotes probable­
ment, car vous portez le nom de la 
branche de ma famille qui quitta la 
Gascogne en 1608.

—Je ne sais si le nom patronymi­
que des miens était Trillac, j’ai été 
orphelin de bonne heure, et, depuis 
longtemps, nos papiers, s’il en exis­
tait, ont été dispersés au hasard des 
expéditions de mes pères; je n’en ai, 
par curiosité, conservé qu’un seul, 
une vieille gravure représentant le 
château de Tacoussac. Je l’ai appor­
tée puisque je venais pour la première 
fois en France.

Et dans la gravure, M. Trillac re­
connut le château des environs d'Eau- 
ze, tel qu’il devait être avant sa ruine.

—Nous sommes parents, répétait le 
bon vieillard, vous êtes un Trillac!

On donnait, à cette époque, des per. 
missions de quatre jours. Les deux 
hommes en demandèrent une et le 
vieux soldat emmena Jean à Eauze. 
Là, devant les ruines, la vieille gravu­
re eh mains, le Canadien reconnut 
parfaitement le château de ses pères.

—Je voulais le restaurer pour mon 
fils, dit Trillac, je le rebâtirai pour 
vous: vous êtes orphelin, je vous adop. 
te, j’ai désormais un but dans la vie, je 
veux vivre pour vous.

Jean n’eut pas assez de mots émus 
pour remercier le bon Vieillard, et le 
retour au front se fit dans des entre­
tiens pleins d’abandon. Le vieux soldat 
continue à se battre bravement, mais 
ne cherche plus à se faire tuer.

Après la victoire, M. Trillac et Jean 
revinrent à Eauze fâire revivre au 
soleil de Gascogne la vieille famille 
des Trillac de Tacoussac, dépaysée 
pendant trois siècles sur les rives loin­
taines du Saint-Laurent.

UN PHENOMENE

De Châteaulin, France, on signale 
un phénomène météorologique assez 
curieux qui s’est produit, mardi 11 
avril, vers 9 heures dans le bourg de 
Berrien..

Sans que rien l’eût fait pressentir, 
un coup de tonnerre accompagné d’un 
formidable éclair, éclata. La foudre 
tomba sur le clocher de l'église, dont 
les vitraux furent presque tous pulvé­
risés. Le fluide arrivé à terre s’était 
s’était divisé, avait creusé deux gale­
ries dont l’une passait sous le presby­
tère, et l’autre filait dans la direction 
du bourg par la sortie est. Arrivé au 
mur de l'échalier, le fluide y avait per­
cé un trou, était sorti de l’autre côté et 
entrait dans la maison voisine de Mme 
Mével, en déplaçant une pierre d’en­
cadrement de la porte. Il se livra là à 
des fantaisies assez plaisantes et, heu- 
reusement sans gravité.

Les carreaux et la vaisselle qui se 
trouvaient dans la pièce la plus pro­
che, furent entièrement brisés; une 
armoire contenant de la lingerie fut 
respectée, mais tout son contenu était 
bouleversé; de trois cruches de verres 
garnis d’osier, on ne trouva que le re­
vêtement déchiqueté.

Les gens qui se trouvaient dehors, 
dans les champs et sur la route au mo­
ment du phénomène, remarquèrent 
des boules de feu roulant partout. Un 
jeune garçon se rendant en classe, fut 
suivi pendant plusieurs dizaines de 
mètres par une de ces boules. Aucun 
accident de personnes n’est à déplo­
rer, mais quantité de gens ont été si 
saisis qu’ils ont perdu le sens des réa­
lités pendant plusieurs minutes.

Le clocher de l’église étant ébranlé, 
on n’y sonne plus les cloches.R. DE ST. P.
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Les ours sont de parfaits gentilshommes
Cruamunumawranmurxonurnupaumunuiyuauruyuuiruouyuunuxunuiuntum

Au temps de nos pères, le chasseur 
qui avait une histoire de chasse à 
l’ours dans son sac passait pour le plus 
adroit et le plus intrépide des sportifs. 
Il y a cent ans, alors que les ours peu­
plaient abondamment les forêts, les 
chasseurs indiens se faisaient une glo­
riole d’avoir comme trophées des 
griffes d’ours gris, le plus populaire 
du nord-ouest de l’Amérique. Mais, 
on peut presque dire qu'aujourd hui, 
l'homme qui s’est enparé d’un ours de 
quelque importance est un phénomè­
ne. La raison en est que les belles es­
pèces d’ours disparaissent très rapide­
ment devant la cruauté de l’homme et 
les progrès de la civilisation, deux 
choses qui, à première vue, ne sem­
blent pas du tout faites pour marcher 
de pair.

Gomme l’Indien et le buffalo, il est 
forcé de laisser la place au blanc. A 
moins que des ordonnances spéciales 
ne le protègent ou que les plus beaux 
spécimens existants ne soient recueil­
lis dans d’immenses jardins zoologi­
ques, l’ours sera bientôt exterminé 
complètement et disparaîtra de l’A­
mérique du Nord où, il y a un siècle, 
il vagabondait tout à son aise.

Tandis que les ours bruns abondent 
encore dans certaines autres parties 
du Canada, les gris sont tellement ra­
res que ceux que les guides retracent 
sont immédiatement poursuivis. Ce 
n’est plus que dans le Yukon et l'A- 
laska que l'on a des chances d’en 
trouver.

Et, chose étrange, l’ours brun de 
l'Alaska, le plus gros de tous; n'a été

découvert qu'en 1898, par les blancs, 
alors que peut-être les indigènes le 
connaissaient depuis longtemps.

Nous parlerons tout-à-l'heure de la 
chasse fructueuse que firent récem­
ment des coureurs des bois canadiens 
et américains dans l'Alaska, alors 
qu’ils se rencontrèrent avec sept ma­
gnifiques types d’ours gris, les plus 
rares, lesquels ont été offerts à diffé­
rents jardins zoologiques et à des 
musées. Sur les sept, quatre furent 
tués et trois, pris vivants, amenés en 
captivité.

2

La férocité des ours est une légen­
de. L’ours n’est pas un mangeur de 
chair humaine. Cependant, l’ours gris 
devient mauvais s'il est attaqué et sait 
se défendre. L’ours blessé, comme 
l’ours affronté, perd son calme (!) et 
devient redoutable.

Mais si vous ne l’attaquez pas, si 
vous ne lui faites aucun mal, l’ours est

— 127 —

Vol. 15, No 8



Montréal, août 1922LA REVUE POPULAIRE

avec l’homme de la dernière civilité. 
Comme disent les gens de l’Ouest : 
"N'ennuyez pas un ours et vous trou­
verez en lui les qualités d'un parfait 
gentilhomme!"

Ainsi pour les ours noirs. Il n’y a 
pratiquement pas de mérite à tuer un 
ours noir parce que, suivant le vers de 
Corneille: "A vaincre sans péril, on 
triomphe sans gloire.” Chasser un 
craintif et inoffensif animal, à l’affût 
dans un arbre, est indigne d’un chas­
seur intrépide. Et c’est pourtant ainsi 
que les choses se passent.

L’ours noir inspire instinctivement 
la terreur. Il le sait et en profite. C’est 
le plus grand "bluffer" de la terre. 
Nous connaissons certain chasseur 
qui, du haut d’un arbre, agaça avec un 
bâton un individu de cette force. Il 
commença par grogner et par mon­
trer les dents, puis finalement se mit 
à jouer avec le bâton, en se roulant 
par terre, comme fait un petit chat

pied et demi. Du bout de son museau 
à son arrière-train (nous le prenons 
dans la position assise), il mesure 7 
pieds 10 pouces. C'est certainement le 
plus gros ours connu. Il fallut à ces 
chasseurs un mois de poursuites en 
tous sens sur le territoire de l’Alaska 
pour rencontrer ces sept ours gris

-0-

A PROPOS DE PROHIBITION

Le mouvement antiprohibitionniste 
se dessine de plus en plus en Ontario.

La loi de prohibition absolue ac­
tuellement en vigueur dans la provin­
ce voisine est une source de scandales 
et d'abus; elle est, de plus, un achemi­
nement vers l’usage des drogues.

Car il est généralement admis que, 
partout où on a imposé la prohibi­
tion, un très grand nombre de gens se 
livrent à l'usage des stupéfiants.

On note également, dans les pays 
prohibitionnistes, une certaine dé­
pression morale.

Et dans le chaos où se débattent les 
populations des provinces canadien­
nes privées de leur liberté, on jette les 
yeux sur le Québec qui offre l'exemple 
d’un pays sain, sage, où la population 
peut consommer librement, mais avec 
modération, la bière, les vins ou les 
spiritueux.

d’une pelotte de laine.
Cet animal n’est pas plus mal inten- 

tionné qu’il a mauvais caractère. Et 
cependant, il effraie plus de voya­
geurs que tous les autres habitants 
des forêts. Quant à l’ours brun, il pré­
fère la plupart du temps la fuite au 
combat.

Le célèbre ours gris, dont l’exter­
mination complète n’est plus qu’une 
question d’années, il mesure jusqu'à 
sept pieds, dressé sur ses pattes d'ar- 
rière, et pèse de 350 à 600 livres.

Cet animal est l'aristocrate des bois.

-------- 0-------- -

Un peuple peut être forcé de faire
Il n’est pas plus féroce que l’homme la guerre, comme un individu de com- 
de courage moyen qui défend sa pro- ‘ mettre un homicide, pour défendre 
pre vie menacée.

Parmi les sept individus de forte
son existence. Mais un peuple n’est 
pas plus excusable de spéculer sur le 
meurtre et l’usurpation pour accroître 
sa puissance, qu’un individu de tuer 
son voisin pour se débarrasser d’une 
rivalité ou pour agrandir son domaine.

taille que tuèrent ou captivèrent les 
chasseurs dont nous parlions ci-haut, 
il en est un dont la dépouille pèse 
1,200 livres et dont le crâne mesure 1

d9 
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Quelques animaux utiles
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L'homme rencontre dans l’espèce 

animale un grand nombre d’auxiliai­
res: c’est à peine si nous les connais­
sons tous, ainsi que les services qu’ils 
peuvent nous rendre. A tel point que 
le strict exposé de leurs exploits pour­
rait, aux yeux de beaucoup de gens, 
passer pour fantaisiste.

Certains animaux peuvent nous te­
nir lieu d’instrument de précision. On 
sait qu’une sangsue, insérée dans un 
bocal, constitue, pour qui peut inter­
préter ses évolutions, un excellent ba­
romètre. De même, pour qui sait in­
terpréter leur chant, les oiseaux crient 
l’heure,, dans les champs et dans les 
bois, aux différents instants de la jour, 
née.

Des éléphants domestiqués aux In­
des, servent à de durs travaux de for­
ce qu’on n’aurait su leur confier sans 
leur extraordinaire intelligence. Il y a 
cinquante ans à peine, dans certaines 
régions birmanes, les éléphants rem­
plaçaient l’homme dans les fonctions 
de bourreau. Oh leur faisait piétiner 
les condamnés à mort. L’éléphant- 
guillotine... on n’avait pas prévu ce­
la. au temps de la Terreur.

Or, délaissons ces exemples connus. 
Voici la mangouste apprivoisée, hôte 
de certaines demeures tropicales, et 
qui fait une guerre acharnée, sous

l’oeil reconnaissant des colons, aux 
plus dangereux serpents du voisinage.

Voici, en Afrique Australe, — et le 
fait fut, pour la première fois, signalé 
par Livingstone —ce singulier oiseau, 
appelé le "coucou indicateur ", et qui 
conduit l’homme à la recherche des 
ruches d'abeilles.

Voici encore L'Agami’, grand gal- 
linacé. doué d'une voix sonore et mé­
tallique, comme cuivrée, qui s’entend 
de fort loin, et qui lui a valu le sur- 
nom d‘“oiseau-trompette”.

Domestiquable à souhait, l’agami 
s’attache à son maître qu'il suit com­
me un chien. Habitant de l'Amérique 
méridionale, il est employé à la sur­
veillance des basses-cours dont il 
écarte, en les chassant à coups de bec,
les intrus.

Au tour du fulgore, maintenant. 
C’est un magnifique papillon de nuit 
de très grandes dimensions et que l’on 
rencontre particulièrement en Guya­
ne. On le nomme insecte porte-lan­
terne, à cause d’une certaine phospho, 
rescence, analogue à celle de nos vers 
luisants, et qui lui fait répandre une 
lumière fort visible à une assez gran­
de distance.

Les fulgores furent, signalés au 
monde scientifique, à la fin du dix- 
septième siècle, par deux femmes,
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Mme Sibylle de Mérian et sa fille, qui 
s’étaient rendues en Amérique pour 
étudier l’entomologie. Une nuit, elles 
furent réveillées par un son extraor- 
dinaire. Des fulgores, qu’elles avaient 
enfermés dans une boîte, venaient de 
s’échapper et volaient dans la cham­
bre, au son d’un bourdonnement in­
tense, répandant, çà et là, sur leur 
passage, une vive clarté. “On eût dit 
des lanternes vivantes”, déclarèrent- 
elles.

La relation de ces dames sur ces 
insectes fut mise en doute jusqu'à ce 
que d'autres naturalistes aient pu ob­
server les fulgores à loisir. Sans aller 
jusqu'à prétendre que ces insectes 
pourraient remplacer une bougie ou 
l'éclairage au gaz, ce qui serait men­
tir, il faut mentionner que les indigè­
nes recueillent volontiers les fulgores 
pour les placer dans leurs cases, pro­
bablement parce que la luminosité de 
ces bêtes leur sert de distraction pen­
dant la nuit.

Les Chinois connaissent les singes 
cueilleurs de thé. On les rencontre 
dans la région avoisinant les célèbres 
montagnes de Won-i-shan. Ce n’est 
point que l’on dresse ni que l’on sou­
mette les singes à la cueillette. Le 
procédé est beaucoup plus simple. 
Lorsque le moment de la récolte est 
venu, les Chinois jettent des pierres 
sur les singes toujours très nombreux 
parmi les arbres à thé, et les singes, 
qui se fâchent, ripostent en cassant 
les branches des arbres et en les je- 
tant à la figure de l’ennemi; la récolte 
se trouve ainsi faite.

Dans certaines parties de l’Afrique, 
un procédé assez analogue est employé 
pour recueillir sans peine les noix de 
0000.

Il faut dire deux mots, aussi, des 
cormorans que les Chinois dressent à 
la pêche avec autant d’adresse que nos 
ancêtres dressaient les faucons à la 
chasse. Les cormorans plongent au 
commandement à la recherche du 
poisson qu’ils rapportent à leur maî­
tre. Au cas où leur gloutonnerie natu­
relle les inciterait à avaler leur proie, 
un ingénieux dispositif les en empê­
che. Les Chinois entourent d’un an­
neau de paille tressée le cou des oi­
seaux, et cet anneau, s’opposant à la 
dilatation de la gorge, interdit au pois­
son l'entrée dans l’estomac du cormo­
ran.

-0-

SUR LA FEMME

L’amour est un voyage d’agrément, 
un train de plaisir...où chaque fem­
me est une station jusqu’au mariage 
qui est le débarcadère!

Les femmes mûres, c’est le contrai­
re des perdrix, plus elles vieillissent, 
plus elles sont tendres.

Les femmes ressemblent aux gi­
rouettes, elles se fixent quand elles se 
rouillent.

La femme n’est sûre d’avoir un 
coeur que le jour où il ne lui appar­
tient plus.

Lee femmes sont comme les mys­
tères, plus on les approfondit moins 
on les comprend.

Plus la femme regarde son visage, 
plus elle menace de ruine sa maison 
(proverbe mayarquin).

CHOURINETTE
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LE COENA
LE DOGUE DANOIS sez profonde, reins un peu levrettes, 

tête moyenne, museau assez mince, 
crâne plat, oreilles amputées et portées 
droites. Sa couleur doit être exclusi­
vement bleue, avec taches blanches au 
poitrail et aux pattes, cependant il est 
préférable qu’il n’y ait aucune tache

La race qui a mystifié plus d’un 
amateur, et qui est cause qu’on a nom­
mé le chien d’Ulm, grand Danois. Ce 
chien provient du croisement d’un 
chien d’Ulm avec un lévrier anglais, et

1.

owudouzan..19P.C.

Dogue Danois

de blanc, la queue doit être longue, 
forte à la naissance, mince au bout, 
descendant un peu plus bas que le jar­
ret. Le poil est dense, compact et 
doux, les pieds sont petits, ronds et 
fermes, soles épaisses.

Les amateurs qui désireraient des 
renseignements sur leurs chiens, soit

c’est certainement, après celle d’Ulm 
la plus précieuse et la plus élégante de 
toutes les races de chiens à poils 
courts. Sa hauteur atteint 27 à 30 
pouces au garrot.

Le dos doit être cambré sans saillie 
à l'arrière; les jambes sont hautes, 
fortes et bien musclées, la poitrine as-
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pour cas de maladies ou autres, n’ont 
qu’à formuler leurs demandes et 
adresser comme suit: “La Revue Po­
pulaire”, département du Chenil, 131 
Cadieux, Montréal.

LE DOGUE ANGLAIS 
(English Mastiff)

Cette race existe depuis des centai­
nes d’années, et a gardé toutes ses. 
caractéristiques. Sa hauteur varie de 
28 à 32 pouces. Sa couleur est jaune 
avec masque noir. Cette race n’est 
pas à recommander comme gardien, 
parce que chez elle la vigilance laisse 
malheureusement beaucoup à désirer.

Albert PLEAU.

N. B.—Pour les réponses urgentes 
et personnelles, ajouter un timbre de3 
sous pour frais de correspondance.

AT
en.

“442e

Ch. MAX, dogue anglais.

-0- --

UNE FEMME DE PRECAUTION LES ENFANTS TERRIBLES

* —Mon ami ne monte pas dans cette Le père de famille à table.—Tom,
barque, tu vas t’exposer.

—Non, ma chère.
—Ah! grand Dieu que je suis mal­

heureuse ! Si tu allais te noyer, tu es si 
maladroit!

—Laisse donc, ça me connaît.
—Eli bien, laisse-moi au moins ta 

montre et ta chaîne!

tu es trop difficile. Quand j’étais à ton 
âge, je t’assure que j’étais bien con­
tent parfois de trouver un morceau de 
pain sec.

Tom.—Tu vis bien mieux, hein pa­
pa! depuis que tu restes avec nous au­
tres !
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Le “tour” fantastique d’un télégramme
^s™™™™. ... -.... que  ............ inutimiruicun

A moins que vous n’ayez l’esprit un 
peu plus réfléchi que ne l’est celui de 
la plupart de vos semblables, il est 
presque certain que vous avez bien ra- 
rement songé à cette chose admirable 
qu’est le télégramme de dix lignes que 
vous parcourez peut-être négligem­
ment en prenant votre déjeuner du 
matin, à ce petit bleu que le corres­
pondant de votre journal a envoyé la 
veille de Séoul ou de Tokio. Que de 
machines, que d'appareils. que de 
transmissions, que de sauts de géants 
laisse pourtant supposer cette arrivée 
presque foudroyante des nouvelles de 
la guerre!

Pensez un peu! De Tokio, par exem. 
ple, cette dépêche a franchi à peu près 
600 milles de pays pour atteindre Na- 
gasaki, puis c’est 500 milles- au milieu 
des flots que lui fait dévorer en quel­
ques secondes le câble du Nord(Great 
Northon Company) Le petit bleu est 
alors à Schanghai, d'où il s’élance le 
long de la côte chinoise jusqu’à Hong- 
Kong. Là il replonge dans la mer et 
n’en sort qu’en Annam où un autre 
câble l’emporte à Singapoure. C’est 
une traite de 3.600 milles qu’il vient 
d’accomplir en quelques heures. De 
Singapoure par le détroit de Malacca 
et le golfe du Bengale, il va toucher à 
Madras, puis coupe les Indes anglai­
ses, atteint Bombay et, sans se repo­
ser, file, par les profondeurs du golfe 
Arabique et de la mer Rouge, sur 
Alexandrie. On peut dire que là il est 
arrivé, car d'Alexandrie à Malte et 
Marseille pour atteindre Paris; ce 
n’est qu’une promenade —et vous ou­

vrez votre journal sans vous étonner 
outre mesure de ce qui causerait une 
si belle stupeur à nos bons bisaïeux, 
s’ils revenaient quelques mois sur cet- 
te terre pour assister à une grande 
guerre moderne.

En somme, ce télégramme, tel qu’un 
oiseau très rapide, a franchi près de 
5,000 lieues en huit heures, c’est-à- 
dire qu’il est parvenu dans nos con­
trées avec une heure d’avance sur le 
soleil. Chaque mot coûte près de 50 
cents (prix de faveur pour la presse), 
si bien que parfois vous jetez à peine 
les yeux sur une dépêche qui est re­
venue à plus de mille francs! Ne cite- 
t-on pas des câblogrammes du grand
journal anglais le "Times", qui 
coûté en chiffres ronds plus de 
fois cette somme.

D'ailleurs, combien parmi ces

ont 
dix

câ­
blogrammes si coûteux ne peuvent 
être utilisés! Tantôt ils arrivent trop 
tard, tantôt le correspondant a fait un 
peu trop de zèle en envoyant des nou­
velles d’une médiocre importance. On 
raconte qu’une dépêche qui avait coû. 
té la jolie somme de $1,000 fut en­
voyée par le correspondant d’une des 
premières feuilles de Londres, et le 
triomphe de cet “envoyé spécial” fut 
de courte durée, car il. apprit bientôt 
que la légation japonaise à Londres 
avait publié —quelques heures aupa­
ravant—un rapport officiel plus com­
plet que le sien!

Si le reporter en question pouvait 
se consoler un peu, c’est en songeant 
que le télégramme envoyé de Tokio 
avait dû coûter infiniment plus cher
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que celui envoyé à son journal. Il faut télégrammes de dernière heure et ne
se dire en effet que dans les dépêches leur prêtez plus une attention plus que 
diplomatiques aucun mot n’est omis, superficielle!
de peur des terribles malentendus qui 
pourraient avoir des conséquences si 
graves, et l'on conçoit aisément à quel 
prix fantastique ils peuvent quelque­
fois monter. C’est ainsi qu’une toute 
récente communication du gouverne­
ment japonais à l’une de ses ambas­
sades européennes lui est revenue à 
plus de $1,500 et que le dernier télé­
gramme parti de Saint-Pétersbourg 
pour Tokio, avant l’ouverture des hos­
tilités, atteignait presque une pareille 
somme.

Les gouvernements envoient le plus 
souvent à leurs mandataires à l’étran­
ger des télégrammes chiffrés, chaque 
mot ou chaque phrase étant générale­
ment représenté par cinq chiffres, 
mais lorsque le message est de la plus 
haute importance, c’est-à-dire lors­
qu’il est impossible de courir le ris­
que d’un chiffre mal placé ou d'un 
faux chiffre — accident assez fré­
quent—la diplomatie revient sans hé­
siter au langage ordinaire qui offre 
infiniment moins de chances d’er­
reur.

Généralement aussi tous les chiffres 
’d’une dépêche se suivent sans inter­
ruption, si bien qu’un télégramme de 
100 mots serait représenté par une in­
terminable série de 500 chiffres. Le 
destinataire doit donc diviser d’abord 
ces chiffres par tranches de 5, puis, 
à l’aide du Code conventionnel, il par­
vient à lire sans la moindre peine ce 
qui est tout à fait intraduisible pour 
le profane.

Songez à ce patient travail, songez 
à la belle tournée qu’ont faite avant

----------0----------

LES MEMOIRES DU MARECHAL

M. le maréchal Foch écrit-il ses 
Mémoires? Telle est la question posée 
par “Le Cri de Paris”, qui nous ap­
prend de curieux détails à ce sujet.

Ce que le maréchal sait, il en doit 
compte à la postérité. Il n’en doute 
point. Aussi se garde-t-il de laisser 
perdre les souvenirs qui hantent son 
vaste cerveau. Il les note, au fur et à 
mesure qu’ils traversent son esprit. Il 
les dicte dans leur expression sponta­
née, immédiate. Ce sont des réflexions 
détachées, des points d'histoire, des 
esquisses de tableaux. Et il conserve 
soigneusement ces ébauches, qu’il se 
propose de remanier et de composer.

En tout cas, il a décidé rigoureuse­
ment que ces pages ne seraient point 
publiées de son vivant. Ce sont “Mé­
moires d'Outre-Tombe”. Il estime 
que ses opinions pourraient produire 
parfois l’effet d’explosifs, si on les li­
vrait dès maintenant au public. Il lui 
répugne d’entrer en discussion avec 
des personnalités qu’il entend néan­
moins juger librement.

Assurément, les Mémoires du maré­
chal Foch seront un immense succès 
de librairie. A moins que... à moins 
qu’ils ne soient un nouveau “Journal 
Posthume des Goncourt” et que les 
futurs ministres de la Guerre n’osent 
en autoriser l’apparition...

(Les Annales.)
--------- 0-----------

La beauté est une lettre de recom­
mandation dont le crédit n’est pas de

d’apparaître sous vos yeux certains durer.
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chapeaux de soie, des souliers vernis, 
des petits châteaux où ils se font con­
duire dans de luxueuses limousines.

La manière dont la fortune aussi 
soudaine qu’inattendue a affecté les 
noirs est des plus curieuses.

Henry Williams, un fermier de cou. 
leur, dont l’établissement se trouve 
dans la banlieue, semble ne désirer 
qu’une maison de cinq pièces peintu­
rée de rouge éclatant, où il pourrait 
s'asseoir confortablement dans une 
chaise “berceuse’’ et flâner du matin 
au soir. Un jour, Henry se réveilla 
millionnaire. Que fit-il ? Exactement 
ce qu’il avait désiré. Il s’acheta immé­
diatement un cottage de cinq pièces 
et un immense fauteuil. Une clef d'or 
solide à la porte de son cottage est la ■ 
seule extravagance qu’il ait commise. 
Henry et sa femme regrettent cepen­
dant leur vieille bicoque. Plus tard, ils 
augmentèrent un peu leur propriété, 
de quoi faire un petit jardin et culti­
ver de belles fleurs.

Joe Ross, l'ami intime d’Henry, est 
aussi millionnaire depuis hier. Il a un 
revenu de $1,000 par jour. Et cepen­
dant, il mène une vie de célibataire 
encore plus simple que celle de Hen­
ry. Voilà des philosophes comme il 
s’en trouve peu chez les blancs!

On a beaucoup parlé du Klondyke 
comme d’un endroit merveilleux où 
l'or coulait abondant entre les doigts 
des aventuriers venus pour l’extraire 
des mines abondantes qui striaient ce 
sol fabuleux. Mais le Klondyke a été 
épuisé. Des chercheurs d’or en si 
grand nombre se ruèrent à sa conquê­
te, chercheurs venus des quatre coins 
du monde, qu’en quelques années, le 
Klondyke fut asséché.

Aujourd’hui, le Texas est devenu 
un second Klondyke, avec cette diffé­
rence qu’au lieu de donner de l'or, le 
Texas rend de l’huile et c’est la for­
tune assurée à ceux qui “frappent de 
l’huile”.

Et là, au Texas, ce sont les noirs 
surtout qui ont de là veine. Les bons 
nègres dont les petites fermes sablon­
neuses sont subitement converties en 
véritables mines d'or ou d’huile et 
leur permettent ainsi de se procurer 
tout ce qu’ils désirent — crient à la 
féérie.

Dans les faubourgs de Mexia, au 
Texas, vivent des nègres millionnaires 
qui se tiennent devant leurs cahutes 
en salopettes et pieds nus, pendant 
que leurs sous s'entassent à la banque. 
Par contre, il en est d’autres que la 
fortune a grises et qui, affreux parve- 
nus, se sont empressés d’acheter des
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Il est curieux de relever sur une 
carte de Limestone et de Freestone les 
lois appartenant aux noirs. La plus 

•grande partie des terrains huiliers 
leur appartient.

Mais que feront-ils de ces immen­
ses recherches. Les consacreront-ils à 
des oeuvres d'éducation ou de philan­
thropie? On en doute là-bas. Les plus 
riches s’habillent en parvenus et rou­
lent carrosse ou encore ne changent 
rien à leur ancien train de vie. Mais, 
en général, ils ne semblent pas encore 
s’intéresser à l’amélioration en bloc 
du sort de leurs malheureux compa­
triotes.

présentent à un si haut degré les bul­
les de savon. Puis des taches noires se 
forment, s'entourant d’un collier de 
fines gouttelettes; elles se rassemblent 
et finalement l’eau présente une sur­
face noire parsemée de points bril­
lants.

Pour fixer ces fugitives apparences 
il suffît d'appliquer sur la surface de 
l’eau une feuille de papier blanc ordi­
naire: l’huile adhère en certains 
points. On enlève la feuille, on la sè­
che et on la pose quelques instants 
sur un bain d’encre: celle-ci pénètre 
les parties huilées mieux que le reste 
du papier et y restera adhérente lors­
qu’on lavera ensuite la feuille à gran­
de eau. On obtient ainsi, sans aucun 
appareil, une photographie négative 
des taches d’huile qu’il est ensuite loi­
sible de tirer en positif comme un 
cliché ordinaire. On peut ainsi obser­
ver, en faisant varier les dimensions 
des gouttes génératrices et en pre­
nant l’empreinte à différents mo­
ments, une variété infinie d’arabes­
ques capricieuses.

Mais, et là est le véritable intérêt 
scientifique de ce qui semble n’être 
qu’un passe-temps innocent, on peut, 
de l’étude de ces lames d’huile, dé­
duire des renseignements précis sur 
la grandeur des molécules qui consti­
tuent la matière. On arrive facilement 
après un apprentissage qui ne dure 
que quelques minutes, à réaliser des 
pellicules huileuses beaucoup plus 
minces que les parois des bulles de sa­
von et dont l’épaisseur n’est guère que

—0

EN REGARDANT UNE TACHE 
D’HUILE

Les faits les plus ordinaires de la 
vie quotidienne sont, pour qui sait les 
observer attentivement un sujet d’é­
merveillement et une mine inépuisa­
ble d’expériences. Qui n’a aperçu un 
nombre incalculable de fois les taches 
d’huile qui se forment sur l’eau, le 
vinaigre, et qui constituent les “yeux” 
du bouillon? Combien y en a-t-il par­
mi nous qui aient accordé un peu 
d’attention à ces modestes gouttelet­
tes? Bien peu sans doute. Et pourtant 
le spectacle qu’elles présentent vaut 
la peine qu’on l’observe.

Sur une surface d’eau bien propre, 
nettoyée avec du papier de soie, dé­
posons à l’aide d'une pointe d’aiguille 
une petite gouttelette d’huile. Obser- 
vous alors la surface de 1eau en visant 
par réflexion une source lumineuse, 
une lampe par exemple. Nous voyons 
la gouttelette d’huile, sitôt qu’elle a 
touché l’eau, s’étaler brusquement. 
Bientôt on voit apparaître des colora­
tions brillantes, analogues à celles que

de une ou deux molécules. 0
3,71. 0-

On peut dire des femmes et du ma­
riage tout ce qu’on voudra; on ne re­
noncera pas plus aux unes qu’à l’au­
tre.
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EcmA

L’homme moderne est plus grand et plus fort que 
chevalier du moyen-âge

le

Nous en avons mesuré plusieurs, et 
non seulement nous paraissons avoir 
grandi depuis l’époque où ils ont été 
fabriqués, mais nos épaules d'hom- 
mes dégénérés, ne seraient jamais 
parvenues à s’introduire dans le cor­
selet d’acier de nos soi-disant athlé­
tiques aïeux. Le contenu aurait fait 
craquer le contenant.

L’épreuve, du reste, a été faite à 
plusieurs reprises. Le comte de Nieu- 
werkerke, surintendant des musées 
sous le second Empire, voulut un jour 
revêtir l’armure de François 1er, la 
plus grande de celles que possède le 
musée d’artillerie. Il dut y renoncer, 
elle était trop petite pour lui. A la vé­
rité M. le surintendant passait pour un 
bel homme: ce n’était cependant pas 
un géant.

Autre exemple: A Soleure, en Suis­
se, un jour de fête de gymnastique, les 
jeunes gymnastes, voulant terminer 
la fête par un cortège avec costumes 
historiques, demandèrent aux autori­
tés la permission d’emprunter les ar­
mures et les armes de l’arsenal, lequel 
en possède une collection remarqua- 
ble. La permission fut accordée.

Mais il est évident que les ancêtres, 
en gens peu prévoyants, n’avaient pas 
songé àleurs arrières-petits-fils. Ceux- 
ci pour endosser des cuirasses durent 
les élargir à l’aide de courroies.

Voici maintenant ce que dit l’histo­
rien italien Machiavel, toujours à pro­
pos des Suisses, car ceux-ci, encore 
d’après la légende, passent pour avoir

La stature de l’homme a-t-elle ré­
ellement diminué depuis cinq ou six 
siècles.

Si l’on en croyait l’opinion popu­
laire, nous aurions singulièrement 
dégénéré, nous ne serions plus que 
des diminutifs ou des réductions de 
l’homme du moyen âge. Il est entendu 
que les guerriers de cette époque 
étaient des colosses et que ces colos­
ses ne se contentaient pas de s’habil­
ler de fer, mais que leurs muscles aus­
si étaient d’acier.

Voilà ce que dit la légende et ce que 
répète un peu tout le monde.

Invoquons d’abord un peu la logi­
que. Au moyen âge, l’hygiène était dé- 
testable. On ne faisait pas de gymnas­
tique et l’on se lavait peu. On s’entas­
sait dans les villes aux rues étroites où 
la voirie était bien imparfaite. On ha­
bitait des châteaux humides et som­
bres, ou des chaumières semblables à 
des huttes. On manquait d’air partout.

De cette manière de vivre, il de­
vait forcément résulter des généra­
tions déplorables.

Aussi des savants physiologues, 
après avoir mesuré des centaines de 
squelettes, ont-ils affirmé que les 
hommes de notre temps étaient d’or­
dinaire un peu plus grands que ceux 
du moyen âge.

Mais les os de nos ancêtres ne sont 
pas le seul témoignage laissé par eux 
de leur stature. Nous possédons aussi 
leurs habits de guerre.
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été des colosses parmi les colosses, et 
si l’on en croit les vitraux, ils auraient 
eu des statures herculéennes. Après' 
avoir célébré la valeur des troupes 
helvétiques qui combattaient en Italie 
de son temps, l’auteur ajoute: “Elles 
étaient composées d’hommes petits, 
sales et laids". L'histoire a peut-être 
eu raison de déclarer que la bataille 
de Marignan fut un combat de géants, 
mais décidément, les combattants n’é­
taient pas gigantesques.

Voilà pour la taille de nos ancêtres.
Quant à leur force, on n’en a pas 

d’autre preuve que le poids de l’équi­
pement des hommes d’armes.

—Quelle vigueur et quelle puissan­
ce il fallait pour se mouvoir avec de 
pareilles charges sur les épaules! di­
sent les visiteurs qui se promènent, le 
dimanche, dans la salle de l’hôtel des 
Invalides ou du musée de Cluny. Nos 
soldats d’aujourd’hui succomberaient 
sous un semblable fardeau!

D’abord, le harnais des chevaliers 
étaient moins lourd qu’on ne le croit 
généralement. D’après un des catalo­
gues du musée d’artillerie le poids de 
l’armure complète ne dépassait pas en 
général, une cinquantaine de livres et 
comme ceux qui la portaient étaient 
des cavaliers, c’était, en définitive le 
cheval qui avait la plus grande part de 
fatigue. Le " barda” de nos soldats 
pendant la grande guerre était aussi 
lourd et il était porté par des fantas­
sins.

Et maintenant, pourquoi la légende 
• s’est-elle si bien enracinée ? Affaire 

d’instinct. Nous avons une tendance à 
élever nos ancêtres sur le dos de nos 
contemporains. Déjà Homère, à pro­
pos des jeux athlétiques qui ont lieu 
après la mort de Patrocle, parle de la 
force des “anciens”, et Adam est peut.

être le seul homme qui n’eut pas vanté 
ses aïeux, et pour cause!

Concluons donc que si nos arrière- 
grands-pères pouvaient revenir en ce 
monde et devaient passer en Conseil 
de révision, beaucoup d’entre eux se­
raient réformés pour insuffisance de 
taille. Et si, en sortant du Conseil, ils 
entraient dans quelque gymnase, ils 
ne pourraient probablement pas re­
muer les haltères que nous enlevons 
couramment.

,---------0--------

L’ECUSSON DU CANADA

Comme chacun sait ou devrait sa­
voir, le Canada a, depuis une année, 
de nouvelles armoiries, où sont repré­
sentés les emblêmes des quatre grands 
peuples qui composent la nation cana­
dienne: français, anglais, irlandais et 
écossais.

Naturellement, on a omis le double 
triangle juif,l’aigle impérial allemand, 
le poisson monégasque, et plusieurs 
autres emblêmes très respectables, 
mais dont la figuration eût donné à 
notre écusson l’aspect d’un coussin 
recouvert de tous les drapeaux du 
monde. Justice à tous! sans doute, 
mais il faut de la place pour rendre 
justice. Un de nos députés, à la Cham­
bre des Communes, a compris diffici­
lement que tous les peuples ne fussent 
représentés sur ces armoiries, et, à 
titre de Gallois, pays qui fournit à la 
couronne anglaise son contingent né­
cessaire de prince de Galles, il récla­
me l’apparition du poireau à la droite 
de la feuille d’érable. Inutile de dire 
que sa demande a été prise" par le 
président de la Chambre “en très sé­
rieuse considération”.

• * .189 —-
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UN NOUVEAU PLAN DE VILLE
ICumcazunninnennouramtunusonei

homme de Chicago, M Philippe Fa­
rina.

Ge plan mérite d’être étudié car 
c'est une merveille en son genre.•

Voici un plan absolument original 
et très heureux pour une ville. Dans ce 
plan tous les blocs ont un square. Les 
rues sont larges et bien aérées. Le 
dessinateur de ce plan est un jeune
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LES PLUMES EMPOISONNÉES

culièrement visées par ce ou ces per­
sonnes qui prenaient à troubler les 
ménages les mieux unis un plaisir dia­
bolique qu’une jalousie extrême ou 
encore la folie pouvaient seuls expli­
quer.

Des semaines, des mois et des an­
nées passèrent et ces missives enve- 
nimées, lettres ou cartes postales, 
rappliquaient régulièrement dans

Une peste de lettres anonymes s’abat 
1 sur deux villes européennes, Tulle, 

en France, et Florence, en Italie, et 
fait de nombreuses victimes. — 
Deux des femmes à qui la respon­
sabilité de ces lettres était imputée 
se suicident.

Deux villes n’ayant aucune simili­
tude, qu’aucun hasard ou incident

quelque maison. Ces lettres compor­
taient naturellement les charges, les 
accusations les plus viles. Elles appre­
naient surtout aux épouses heureuses 
et confiantes les trahisons de leur ma­
ri, cela avec des détails effrayants, 
imaginés par un esprit satanique.

tres de Lyon. Tous les voisins en étaient venus à 
C’est un flot de lettres anonymes, se haïr. Tulle devint bien vite un en-

historique n’avaient permis de rap­
procher jusqu'ici, viennent de se 
compromettre toutes les deux dans 
un crime commun. Ces villes sont
Florence, reine de l’Italie, et Tulle, 
petite cité provinciale, située au cen­
tre de la France, à quelques kilomé-

fer. Mais Tulle est loin de Paris. C’est 
pourquoi, il fallut que trois années se 
passassent avant que les autorités po­
licières de là capitale fussent pré­
venues de la terreur qui régnait dans 
cette petite ville reculée.

Les criminalistes amateurs et pro­
fessionnels envahirent cette localité

écrites par une plume empoisonnée, 
qui déferla sur ces deux villes et fit 
dans chacune de nombreuses victi­
mes .

C’est Tulle qui fut d’abord envahie 
par ces lettres ignominieuses. Les fa­
milles les plus respectables et les plus 
heureuses de cet endroit furent parti-
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et s’y livrèrent à toutes sortes de re- chi reçut une certaine communication 
cherches. D’après la nature des let- anonyme l'informant d'un certain cri- 
tres que ces policiers et agents de la me commis par Albertina Giorgi. Cet- 
secrète recueillirent. Il ne leur fut pas te dernière se disculpa aisément, mais 
difficile de supposer qu’elles étaient à partir de ce jour, les accusations 
l’oeuvre d'une femme ou de plusieurs anonymes les plus diverses continuè- 
femmes évincées. Ils firent la liste des rent d'être portées contre elle, sans 
femmes qui avaient quelque raison aucun répit. Ces communications n’é- 
d'être jalouses de leurs semblables et talent pas seulement, adressées à la 
après en avoir éliminé la plupart gar- victime elle-même, à ses amies et à la 
dirent deux noms qui semblaient être police, mais aussi aux journaux. Les 
ceux des coupables —la mère. Mme autorités judiciaires furent sommées 
Laval, et sa fille Angèle, une vieille fil- à leur tour de bannir de Florence les 
le de trenté-sept ans. soeurs Giorgi, et surtout Albertina.

Bien que ces deux femmes n’eus- Les autorités judiciaires, municipa- 
sent pas encore été arrêtées, la pres- les et autres ne portèrent heureuse- 
se, avec la liberté très grande que le ment aucune attention à ces menaces 
gouvernement lui laisse là-bas, en et laissèrent Albertina et sa soeur Ma- 
parla comme des deux véritables cou- ria en paix. Mais les persécuteurs in- 
pables. La vie devint donc pour les connus de ces deux pauvres filles n’é- 
deux malheureuses, soupçonnées mais taient pas satisfaits. Ils envoyèrent 
non encore condamnées, intolérable, par toute la ville des lettres signées 
Le pire boycottage s’exerça autour Albertina Giorgi, contenant les pires 
d’elles. Elles décidèrent de mettre une horreurs que l’on puisse imaginer 
fin à cette existence et un soir se ren- contre ses semblables.
dirent toutes deux à la rivière. La Toute la ville se souleva contre elle 
mère se noya, mais la fille fut secou- et il lui fut impossible d’obtenir d’au- 
rue par deux pêcheurs. Quelques jours tres commandes. Ses clients la déser- 
après, elle était arrêtée. Son procès tèrent et les deux soeurs manquaient 
s'instruira bientôt. Naturellement, de pain. Or, en 1916, après avoir en- 
elle proteste de son innocence. duré pendant neuf ans, cette odieuse

L’autre cas s’est présenté à Floren- persécution, Albertina Giorgi se sui- 
ce, l’une des plus belles villes d'Italie, cida à Prato.
que traverse l’Arno et qui jouit d’un Comme on le voit, les cas de Alber- 
éternel printemps. tina Giorgi et d’Angèle Laval peuvent

A la villa Valfonda, vivaient deux s’assimiler. Qui sait si cette dernière,
soeurs non mariées. Albertina et Ma- l'inculpée de Tulle, n’est pas comme 
ria Giorgi. Toutes deux vivaient mo- Albertina la victime d'une association 
destement. en faisant de la broderie et secrète qui lançait des lettres anony- 

" " " T " mes, en imitant sa signature et en fai-copiant de la musique. Jusqu'à unen
sant courir le bruit qu’elle en était 
l’auteur?

certain jour de février 1907, elles ne 
se connaissaient aucun ennemi. Dans 
la solitude embaumée de leur petite 
villa, les deux soeurs vivaient d’une 
façon très vertueuse. Puis, tout d’un 
coup, le commissaire de police Fran-

— ------0 -------- -
Il ne faut choisir pour épouse que 

la femme que l’on choisirait pour ami, 
si elle était homme.
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LE CAOUTCHOUC
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de la maison ne manque pas d’en 
présenter une par politesse à chacun 
dés convives, et son usage précède 
toujours parmi eux les repas de céré­
monie...”—Cette si personnelle “cé­
rémonie”—qu’on imagine sans peine 
aussi protocolaire que celle du “Ma­
lade imaginaire” —marque l'introduc. 
tion du caoutchouc dans la vie civili­
sée: il n’y avait plus, si l’on ose dire, 
qu’à convertir la seringue individuel­
le en pneu collectif.

M. de la Condamine n’y songe pas 
un instant; il n’a gardé de son incom­
parable découverte que le souvenir 
d'une grosse anecdote; c’est ainsi 
qu'il la présente à l'Académie des 
sciences où. le 28 avril 1745, il offre 
“le cahuchu, fruit de l'arbre-serin- 
gue, comme un irait de coutume sin­
gulière". Et la docte Compagnie dai­
gne sourire: elle aurait mieux fait de 
constituer un stock.

Quelque temps après, un homme de 
science plus pratique part à la re-

Sa découverte

La consommation du caoutchouc va 
sans cesse en augmentant et les chaus­
sures en cette matière se fabriquent 
de plus en plus.

A ce sujet il n’est peut-être pas 
inutile de faire savoir à ceux de nos 
lecteurs qui ne le sauraient pas, com­
ment fut découvert le caoutchouc.

En 1743, M. de la Condamine. oc­
cupé à mesurer l'arc du méridien, 
dans la provionce de l’Equateur, ob­
servait les coutumes de ses hôtes et 
notait les plus suggestives. C'est ainsi 
qu’à la date du 11 juillet il recueille, 
pour ce qu'elle a de moliéresque, cet­
te information:

“Il coule dans les forêts de Quito 
une résine qu'on nomme "cachuchu." 
Fraîche, on lui donne avec des mou­
les la forme que l'on veut: elle est im­
pénétrable à la pluie. Les Portugais 
du Para ont appris des Omaguas à 
faire de cette résine des seringues qui 
n’ont pas besoin de piston; elles ont cherche de '"l’arbre-seringue”, où il 

devine autre chose qu’un trait de cou­la forme de poires creuses, percées
d’un petit trou à leur extrémité, où ils . tume. C'est en Guyane française que 
adaptent un petit bec de bois; on les François Fresneau, ingénieur du roi, 
emplit d'eau et. en les pressant, elles déjà connu par plusieurs inventions 
font l’effet d'une seringue ordinaire, flatteuses, va retrouver la résine élas-
Ce meuble est fort en usage chez les tique.

Fresneau a fait mouler en terreOmaguas. Quand ils s’assemblent en­
tre eux pour quelques fêtes, le maître glaise le fruit du cachuchu équatorial

-143 —

Montréal, août 1922



LA REVUE POPULAIRE Montréal, août 1922

et dessiner sa feuille: tout au long des 
rivières guyanaises, il se promène, 
donnant aux indigènes à boire et à 
danser: à un instant cordial il exhibe 
ses modèles et réclame les arbres-se­
ringues. Après des mois, sur les rives 
du Matarumi, il réussit à en saigner 
de quoi imperméabiliser une paire de 
bottes dont un courrier spécial vient, 
à Versailles, faire hommage à M. de 
Maurepas. M. de Maurepas est ravi des 
bottes, qui lui permettent de traverser 
un pied d'eau sans être aucunement 
humide; le cachuchu va être lancé. 
Une intrigue de la Pompadour l’arrê­
te: M. de Maurepas tombe et emporte 
dans sa chute les bottes de "lait élas­
tique”.

C’est en vain que l’infortuné Fran­
çois Fresneau sature la cour et la ville 
des cadeaux agréables et utiles aux­
quels le cachuchu prête ses attraits: 
par la galante entremise de la marqui­
se d’Ambres, il fait parvenir à toutes 
les personnes de qualité, des étuis de 
fusil, des gants, des bonnets, des bot­
tes, des boîtes à écus et. d’abord, des 
seringues de tout format. Le cachuchu 
est devenu une affaire politique: il est 
en disgrâce.

C’est probablement à Vaucanson, le 
faiseur de machines et presque d’hom. 
mes, que la résine élastique doit sa 
rentrée en cour. A une demande du 
constructeur, Choiseul et son adjoint, 
le contrôleur Bertin, réclamant à la 
Condamine des nouvelles de l’arbre- 
seringue. La Condamine les renvoie 
honnêtement à François Fresneau, qui 
s’ébat triomphalement en de vastes 
mémoires, dont certains extraits figu­
reraient encore avec avantage sur des

Déjà il ne voit plus dans la serin­
gue la forme essentielle et définitive 
du cachuchu; il s’est préoccupé de 
dissoudre la résine élastique, ou tout 
au moins de 1 empêcher de durcir. Il 
a deviné et essayé le rôle de l’éther, 
entre de curieuses cuisines où les 
huiles de cannelle et de girofle par­
fument agréablement le lait de l’ar- 
bre; et il dresse un catalogue fort 
complet de tout ce qu'on y peut uti­
lement tremper: boiseries, fers, para­
pluies, toiles, bottines, impériales de 
carrosses, habits de plongeurs.

C’est à ce moment qu’il envoya à la 
Cour de Versailles une balle élastique 
dont le rebondissement charma fort 
les courtisans. Fresneau faillit tirer 
de ce jeu l'ordre et les moyens de 
créer en Guyane une puissante colo­
nie française, vouée à l’exploitation 
méthodique des arbres-seringues. 
Mais la cour se lassa de jouer à la bal. 
le avant que l’ordre fût signé: l’infail­
lible enrichissement d’un domaine na. 
tional et le privilège d'une industrie 
neuve nous échappèrent avec la boule 
rebondissante.

Car. après lui. — (il mourut en 
1770),—on ne devait plus faire, en 
France, que du caoutchouc de labo­
ratoire jusqu’au lancement commer­
cial de l’arbre-seringue par l’Ecos­
sais Mac Intosh, créateur de l'imper­
méable: ceci se passait vers 1820 
alors que, par hasard, notre domaine 
tropical était amputé de scs plus ju­
teuses forêts. Et si M. de Maurepas, 
premier botté de cachuchu, n’eût 
point commis de petits vers malicieux 
sur la Pompadour, nous aurions dû 
rester les rois de ce rubber qui, par 
hasard encore, est une trouvaille fran. 
çaise.

financiers: car Fresneauprospectus
trouvaille, et une fé-avait foi en sa

coude imagination.
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Comment s’y prend la science pour guérir la folie par la musique. Les notes 
musicales entrent dans l’oreille du patient en observation (A) ; où elles 
sont emportées le long du nerf auditif (B) jusqu’à la glande pituitaire (C). 
Les lettres D-D indiquent le nerf par lequel la phitwitaire régularise les 
pulsations du coeur (E) et les mouvements des parois stomachiques (F). 
Les lettres G-G indiquent à leur tour les glandes gui se trouvent sur les 
rognons (H),
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La science se charge maintenant de 
ramener les fous à la raison au 
moyen de la musique. Ce procédé 
est-il nouveau?

mont de la musique qu’il tirait de sa 
harpe. L’esprit du démon s’échappa 
de lui aux sons de cette ‘musique.

De récentes expériences tentées 
dans les asiles d’aliénés et dans des 
sanatoria particuliers ont démontré 
que la musique exerce une bienfai­
sante influence sur les esprits trou­
blés et qu'ainsi l’assertion de la Bible

Tout le monde connaît ce passage 
de l’Ancien Testament qui rapporte la 
folie passagère du roi Saül et la ma­
nière dont David le guérit en le cal-
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s’appuie sur une considération scien­
tifique de la plus grande exactitude.

C’est une vérité en pathologie que 
la plupart des cas de folie affectent 
une petite glande située à la base du 
cerveau. Cette glande, appelée pitui­
taire, fait partie d’une série de glan­
des, connues sous le nom de glandes 
inconductrices.

Tous ces organes sont de petites 
usines manufacturant certaines' subs­
tances qu’elles excrètent dans le 
sang et qui ont une influence énorme 
sur la chimie physiologique et particu­
lièrement sur le fonctionnement du 
cerveau.

L’une des propriétés de la glande 
pituitaire—et peut-être la plus im­
portante—est le règlement du ryth­
me du corps. Il régularise les mouve­
ments des parois de l’estomac, si né­
cessaires à la digestion.

La glande pituitaire est donc en 
quelque sorte le chef qui dirige l’or­
chestre des nerfs et des muscles. Tant 
qu’elle est en bon état, le concert va 
normalement. Mais si ce chef d’or­
chestre se mêle de mal conduire son 
affaire, c’est la désorganisation des 
muscles et des nerfs et c’est la folie.

Tout ce qui peut ramener l’harmo­
nie en ce concert est la musique ex­
térieure et voilà pourquoi nous pou­
vons dire que la musique peut rame­
ner les fous à la raison!

Le cas du roi Saül est là pour le 
prouver, et des milliers d’autres plus 
modernes.

La musique secourt les gens dont 
les esprits ont été perturbés par la dé­
fection de la glande pituitaire, parce 
que les vibrations rythmiques de la 
musique ont pour effets de ramener 
cette glande à ses fonctions ordinaires 
et à normaliser les pulsations du 
coeur, la circulation du sang, les mou.

vements des parois de l’estomac et la 
digestion.

La folie de Saül avait été causée par 
la colère; celle du grand peintre fla­
mand, Hugo van der Goes, autre cas 
historique de guérison en musique, 
par la mélancolie. Deux sortes de mu­
sique appropriée les guérirent éga­
lement.

C’est ainsi que la douce et amou­
reuse Ophélie, abandonnée par le sei­
gneur Hamlet, eût été guérie de la 
profonde mélancolie qui la conduisit 
au suicide.

Quant à nos lecteurs que cette 
question tout à fait nouvelle peut in- 
téresser, ils trouveront sous le dessin 
qui accompagne cet article tous les 
renseignements nécessaires, relatifs à 
la méthode de guérir la démence par 
la musique.

— ---- o------ -
TROTTOIR ROULANT

Le fait est officiel: Paris aura son 
trottoir roulant. Les services munici­
paux ont fixé définitivement les con­
ditions du concours pour l’établisse­
ment d’un “système mécanique à dé­
bit continu affecté dans Paris au trans­
port en commun des voyageurs". Les 
ingénieurs n’ont plus qu’à se mettre 
au travail. Les projets doivent être, dé­
posés avant le 20 septembre prochain, 
et si les faits suivent leur cours, d’ici 
quelques années entre la Bastille et la 
Madeleine, il y aura une voie souter­
raine qui dégagera la circulation en­
fiévrée des trottoirs.

------ o-------
Si vous voulez être riches, n’appre­

nez pas seulement comment on gagne, 
sachez aussi comment on ménage.

Franklin.
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CE QUE NOUS DEVONS A LA CHAUX
Fa TutRmdt

Si nous employions la langue sa­
vante, nous dirions les sels calciques, 
c’est-à-dire les composés à base de 
chaux, le carbonate de calcium no­
tamment n’étant pas autre chose que 
le calcaire que l’on trouve répandu 
dans la nature sous des formes diver­
ses, et dont nos lecteurs connaissent 
certainement le nom. Le fait est que 
les sels calciques constituent, avec la 
silice et l’alumine, la plus grande por­
tion des couches formant la surface 
de notre globe; et l’on est tout étonné 
en constatant les usages innombrables 
auxquels nous appliquons ces sels à 
base de chaux, les services qu’ils nous 
rendent déjà et ceux que nous pou­
vons leur demander encore.

Ce sont des calcaires que les mar­
bres, les albâtres, la pierre de taille, 
le moellon, tous matériaux qui en­
trent dans la construction ou dans la 
décoration de nos demeures; c’est du 
calcaire également que le blanc de 
Meudon ou d’Espagne, du calcaire 
aussi que.la craie. Pour élever nos édi. 
fices, construire des maisons, prépa­
rer des travaux de maçonnerie de 
toute sorte, il nous faut des chaux et 
des ciments: or, c’est avec les calcai­
res que nous les préparons. C'est en 
calcinant du calcaire que nous obte­
nons la chaux vive, que nous trans­
formons d’ailleurs en la mouillant 
pdur pouvoir l’employer dans les tra­
vaux de maçonnerie. Ce sont les sili­
cates de chaux, unis avec des silicates 
d’alumine, qui forment les ciments, 
les mortiers. On pourrait donc dire 
immédiatement que sans ces sels cal­

ciques, ou du moins certains d’entre 
eux, nous serions obligés de tout chan­
ger dans la façon que nous avons de 
nous abriter.

C’est encore un composé à base de 
chaux que le sulfate calcique, dont le 
nom plus courant est gypse, et qui 
donne la pierre à plâtre. Mais il faut 
calciner également celle-ci pour 
obtenir le plâtre employé dans les 
constructions, où il joue un rôle de 
tout premier ordre. Il fait prise avec 
l’eau et il se produit une cristallisa­
tion intime qui constitue des revête­
ments particulièrement précieux. Mais 
il faut bien imaginer que le plâtre est 
employé ailleurs que dans les cons­
tructions, et que la chaux vive ou non 
a des utilisations spéciales en dehors 
des travaux de maçonnerie. Cette 
chaux est fortement caustique et elle 
sert à la fabrication des savons et des. 
bougies; elle est appliquée également 
à blanchir les fibres végétales, utili­
sée dans les travaux de tannerie.

Dans la vie végétale ou animale, 
nous trouvons des composés à base de 
chaux qui jouent un rôle des plus im­
portants: c’est le carbonate de chaux 
ou carbonate calcique, associé au 
phosphate tricalcique, qui- forme la 
partie minérale de nos os. Il est ab­
solument nécessaire que notre orga­
nisme ait à sa disposition de ce phos­
phate tricalcique, et l’on prépare cou­
ramment une foule de médicaments 
qui le contiennent en proportion plus 
ou moins grande, et sous une forme 
relativement assimilable. Le phospha­
te de chaux est indispensable au mon-
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découvrir chaque jour du nouveau. Il 
y a quelques années, un commissaire 
de police de Paris, mandé pour cons­
tater le suicide d’un vieillard de 75 
ans, qui vivait dans la plus profonde 
misère, découvrit, dans le réduit ha­
bité par ce malheureux, une collection 
de quatre-vingt mille numéros et cor­
respondances d'omnibus et tramways, 
classés avec le plus grand soin par li­
gnes et par époques.

Cette bizarre collection était des 
plus complètes; elle allait depuis les 
légendaires " Dames Blanches ” du 
temps de Louis-Philippe, jusqu’aux 
autobus et aux tramways électriques.

Le bouton est un des objets qui ont 
le plus tenté les collectionneurs. Le 
compositeur Clapisson avait plus de 
12,000 boutons civils et militaires.

Un marchand de tableaux de Paris 
a collectionné les palettes de tous les 
peintres connus. Roqueplan avait réu­
ni plusieurs milliers de bassinoires. 
Celui-ci collectionne les couteaux ; 
celui-là les râpes à tabac; cet autre les 
soldats de plomb; cet autre encore les 
pipes en terre. Voici un collectionneur 
qui n’admet que les pots à tabac dé­
corés de sujets militaires; en voici un 
autre qui,recueille uniquement les 
pelles à chaufferettes.

On sait que Pierpont Morgan col­
lectionnait les cloches; et que Mme 
Anna Thibaud collectionne les son­
nettes.

Mais voici une dame qui recueille 
les vieilles malles en cuir; un mon­
sieur qui réunit les clarinettes de tous 
les modèles et de tous les temps. On 
signala même naguère un maniaque 
qui collectionnait uniquement les cu­
vettes de cabinet en porcelaine histo­
riée.

de végétal, et ou l’emploie pour ren­
dre à la terre ou plus exactement aux 
cultures que l’on veut faire pousser, 
l’acide phosphorique qui leur est né- 
cossaire. Aussi l’extraction des phos- 

phates de chaux en Canada, en Fran­
ce. en Tunisie, en Algérie, en Floride, 
dans bien d’autres pays, donne-t-elle 
lieu à un commerce des plus considé­
rables. pour les besoins de l’agricul­
ture.

Nous n’en avons pas fini, il s’en faut 
de beaucoup, avec les usages, notam­
ment industriels, des sels à base de 
chaux: les silicate chux, par exemple, 
ont un rôle de première importance 
dans la fabrication de la verrerie, des 
poteries, etc.

— 0-

LES COLLECTIONNEURS

On a quelque peu épilogué à propos 
d’une vente récente de timbres-poste, 
sur cette manie de la collection qui 
prend, chez certains amateurs, la for­
me de la plus irrésistible des passions.

Il paraît que l’Angleterre compte 
pour le moins 20,000 collectionneurs 
de timbres; l’Allemagne, 30,000. En 
Amérique, les gens qui entassent dans 
des albums ces petits bouts de papier 
oblitérés sont innombrables.

Chez nous, il paraît qu’ils ne sont 
guère plus de 10,000. Vous voyez que 
nous sommes relativement raisonna­
bles.

Et puis la manie de collectionner 
les timbres a du moins pour effet 
d’apprendre la géographie au collec­
tionneur. Mais combien de collections 
n’ont pas même cette utilité.

Le champ de la "collectiomanie " 
est sans limites. 11 faut s’attendre à y
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qu'on y pense et qu'on en parle avec 
sérénité; qu’on voit sans déplaisir, 
par conséquent, le meuble destiné à 
renfermer le corps et à le porter en 
terre. Le cercuil est d'autant plus 
beau, de meilleur bois, plus ouvragé, 
que celui à qui ii est destiné est plus 
riche ou qu'il a un goût plus affiné. 
Si pauvre soit-il, et à moins d'être un 
misérable coolie errant loin de la con­
trée où il est né et où toujours il es­
père mourir, l'Annamite possède son 
cercueil longtemps avant que la mort 
soit pour lui menaçante. Il l'achète 
dès qu'il en a les moyens, ou même 
le reçoit en cadeau. Chez les peuples 
d’Extrême-Orient, on offre un cer-

L’Annamite du Tonkin est travail­
leur. Il est assez grand et fort. Le cli­
mat est relativement rude; les facili­
tés de production et de transport don­
nées par la nature sont moindres. Res­
serrés dans le delta du fleuve Rouge, 
où ils sont à l’étroit, les Annamites 
doivent tirer d’un sol d’étendue res­
treinte beaucoup de produits. La be­
sogne, dans les champs, leur prend 
une bonne partie de l’année. Les trans­
ports, l’entretien des digues, les cor­
vées ordinaires et extraordinaires oc­
cupent presque tout le reste du temps. 
Le travail est incessant et actif.

Le caractère industrieux, le tempé­
rament artistique de la race se révè­
lent dans les villes où les artisans sont cueil à ses parents ou à ses intimes.

Ce genre de présent sera peu apprécié 
en Europe, même de la part d'héri­
tiers naturels.

Les fabricants de cercueils, nom­
breux dans toutes les villes, occupent, 
à Hanoï, une rue entière qui leur doit 
son nom: la rue des Cercueils. Une pa. 
veille dénomination, si elle était don­
née en France, ferait fuir les locatai­
res des maisons. Non seulement les 
Annamites n'ont pas cette répulsion, 
mais je suis convaincu que les Fran­
çais d'Hanoï n'hésiteront pas à habi­
ter la rue des Cercueils s’il s’y cons­
truit des maisons confortables. Nos

nombreux, les produits variés. On y 
trouve les professions, partout les mê­
mes, qu’exige la vie d’un peuple, si 
rudimentaire que soit sa civilisation. 
Ce sont les menuisiers, les chaudron­
niers, les forgerons, les potiers, etc., 
qui peuplent, avec les marchands, les 
villes du Tonkin. H est une industrie 
particulièrement florissante, ici com­
me en Chine, qui se montre, s’étale, 
attire les clients: c’est la fabrication 
des cercueils. Cela ne veut pas dire 
qu’on meurt plus dans ces pays qu’ail- 
leurs; c’est qu’on n’attache pas à l’i­
dée de la mort un caractère lugubre,
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préjugés, nos superstitions ne tien­
nent pas longtemps quand nous som­
mes loin des lieux où elles sont enra­
cinées, loin de nos compatriotes qui 
les partagent. Un Annamite habitant 
la France ne conserve pas longtemps 
la peur du "dragon". Un Français, 
une Française qui vont en Indo-Chine, 
s'ils avaient la crainte superstitieuse 
du nombre treize et du vendredi, com­
me il y en a tant encore, hélas! au­
raient vite fait de la perdre. Il faut 
une certaine complaisance du milieu 
pour ne pas. rougir de soi-même, ou 
en rire, quand on a de pareilles idées.

Le groupement dans une rue des ou­
vriers d'une même profession, des dé­
bitants d'une même espèce de mar- 
chandise, existe dans les villes du 
Tonkin comme il existait autrefois 
dans les villes d’Europe, dont certai­
nes ont conservé de nos jours les ves­
tiges de cet ancien état de choses. La 
rue du Coton, la rue de la Soie, la rue 
du Cuivre, la rue de la Chaux, la rue 
des Nattes, et d’autres semblables, 
sont les pendants indo-chinois de nos 
rues des Boulangers, des Bouchers, 
des Lombards, de la Verrerie, de la 
Mégisserie, etc.

Les artisans tonkinois sont labo­
rieux et habiles. Ils réussissent admi­
rablement dans les travaux minutieux 
et délicats. Ils ont du goût, et certains 
d’entre eux sont de véritables artistes. 
Les fondeurs en cuivre, les orfèvres, 
les nielleurs, les brodeurs, les sculp-

Les objets de cuivre jaune qu'ils 
produisent, pour n’être pas toujours 
d’un beau dessin et d'une facture par­
faite. ne manquent pas d'originalité. 
Ils étaient, autrefois, presque exclu­
sivement destinés au culte public et 
au culte domestique, à la décoration 
des pagodes et de l’autel des ancêtres. 
Ils vont en partie, aujourd’hui, à la 
clientèle européenne, dont les exigen­
ces spéciales ne sont pas de nature à 
rendre le producteur plus attentif à là 
beauté du modèle et plus soigneux 
dans ses procédés d'exécution.

Les orfèvres, au contraire, semblent 
perfectionner leur art en travaillant 
pour les Français. L’adaptation de 
leurs ornements de haut relief, fine­
ment ciselés et fouillés profondément, 
aux objets d’argent fabriqués à notre 
usage, donne un résultat inattendu et 
tout à fait satisfaisant. Plusieurs or­
fèvres d’Hanoï produisent de très bel­
les choses ; l’un d’eux, nommé Lé- 
Than, est un artiste de talent qui com­
pose aussi bien qu’il exécute.

Les brodeurs sur soie font des tra­
vaux d’une technique, incomparable. 
Les broderies du Tonkin sont mieux 
faites, quant au soin, au fini du tra­
vail. que celles du Japon et de la Chi­
ne. Mais, en 1897, elles avaient une 
valeur décorative bien inférieure. C'é­
taient des scènes de la vie annamite 
ou des combats légendaires qu'elles 
reproduisaient, avec une foule de pe­
tits personnages, d'animaux, d’objets

teurs, les incrusteurs ont acquis une dont on
réputation méritée. Ils ne sont pas les sans que l’ensemble eut rien de beau

pouvait admirer les détails,

imitateurs d’un art étranger. Malgré ni d’agréable aux yeux. Depuis lors, 
leur visible parenté avec les Japonais les brodeurs annamites ont demandé 
et les Chinois, ils ne se sont pas ins- à la riche flore du pays les éléments 
pirés d’eux; ils onteréé un art annami. de leur composition. Ils y ont gagné 
te, avec ses formes et ses ornements de donner à leurs panneaux de soie

brodée un effet décoratif digne despropres.
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UNE GRANDE OFFRE AUX HERNIEUX
10,000 PERSONNES QUI SOUFFRENT DE LA HERNIE RECEVRONT 

PLAPAO A L’ESSAI ET LE LIVRE DE M. STUART SUR LA 8
HERNIE ABSOLUMENT GRATIS.

voir. Dans ce réservoir est placé le merveilleux re- 
mède absorbant-astringent Plapao. Dès que Le remède 
est échauffé par la chaleur du corps, il devient solu­
ble et s’échappe à travers la petite ouverture mar­
quée "C" et est absorbé par les pores de la peau pour

Cette offre généreuse est faite par l’Inventeur d'une 
merveilleuse méthode opérant “nuit et jour” qui ré­
tablit et fortifie les muscles relâchés et ensuite sup­
prime tout à fait les bandages douloureux et la néces­
sité de dangereuses opérations.

RIEN A PAYER * n
Pour 10,000 malades qui P

fortifier les muscles affaiblis et 
effectuer la fermeture de la her- 
nie.

"F" est l'extrémité du PLA- 
PAO-PAD qui s’applique sur les 
os des hanches —partie du sque- 
lette qui domine la solidité et le 
support nécessaire au PLAPAO- 
PAD.
FAITES LA PREUVE A MES

• FRAIS

écrivent — M. Stuart enverra une 
quantité suffisante de Plapao 
sans frais pour vous permettre 
d’en faire l’essai. Vous ne payez 
rien pour cet essai de Plapao.

JETEZ VOTRE BANDAGE
Vous savez par votre propre 

expérience, que c’est seulement 
un faux soutien contre un mur 
tombant et que cela affaiblit vo­
tre santé, parce que cela retarde 
la circulation du sang. Pourquoi 
donc continuer à le porter ? Voici 
un meilleur procédé dont vous 
pouvez vous assurer sans frais.

EMPLOYE DANS UN DOUBLE
BUT

(.}■
SINULECOUS- 
SIN NON-9.9. LA SURFACE IN- 

TÉRIEURE EST FRITE GLISSANT,NON- 
RAIDE ET CE QUIL 

CONTIENT,CEST LAPAR- 
TIE LAPLUS IMPORTANTE

N’envoyez pas d’argent. Je 
veux vous prouver à mes- frais 
que vous pouvez guérir votre her­
nie et quand les muscles affaiblis 
auront recouvré leur élasticité et 
leur force, et quand l’horrible 
sensation de “ pesanteur” sera 
bannie sans retour, alors vous 
connaîtrez que votre hernie est 
guérie — et vous me remercierez 
sincèrement pour vous avoir con-

ADHESIVE POUR 
MAINTENIR LE 
PLAPAO PADFER. 
MEMENT AU CORPS 
CE QUI TIENT LE 
PLAPAO CONS- 
TONNENT APPLI­
QUÉ ET EMPECHE 
LE COUSSIN D 

GLISSER.

APILE 

190g

Premièrement: Le plus important
objet du PLAPAO-PAD est de conserver toujours ap­
pliqué aux muscles relâchés le remède appelé Plapao 
qui est de nature contractive, et dont le but à l’aide 
des ingrédients de la masse médicamenteuse est 
d’augmenter la circulation du sang afin de revivifier 
les muscles.

Deuxièmement: Adhérant de lui-même dans Le but 
d'empêcher le tampon de glisser, c'est une aide impor­
tante pour maintenir la hernie qui ne peut être con­
tenue par un bandage.

Des centaines de gens, vieux et jeunes, ont affirmé 
bous serment devant un officier qualifié, que le PLA- 
PAO-PAD a guéri leur hernie— certains cas étant des 
plus graves et des plus anciens.

ACTION CONTINUELLE NUIT ET JOUR
Une condition frappante du traitement PLAPAO- - 

PAD est le temps relativement court pour en obtenir 
des résultats.

C’est parce que son action est continuelle—nuit et 
jour pendant les 24 heures entières.

Il n’y a pas d’inconvénient, pas de gêne, pas de 
douleur dependant minute par minute—pendant votre 
travail quotidien —même pendant votre sommeil — ce 
merveilleux remède infuse invisiblement une nouvelle 
vie et une nouvelle force dans vos muscles et les met 
en état de maintenir les intestins en place sans le sup­
port artificiel d’un bandage ou de tout autre procédé.

LE PLAPAO-PAD EXPLIQUE
0-21182

Le principe d'après lequel le Plapao-Pad fonctionne 
peut être facilement démontré par la gravure ci-jointe f 
et la lecture de l’explication suivante:

Le PLAPAO-PAD est fait d’une partie forte et 
flexible ‘E" qui s'adapte aux mouvements du corps et 
est parfaitement confortable à porter. Sa surface in- 
térieure est adhésive (comme un emplâtre adhésif, 
bien que complètement différente) pour empêcher le 
tampon "B" de glisser et de se déplacer.

"A" est une extrémité élargie du PLAPAO-PAD qui 
couvre les muscles atrophiés et affaiblis et les empê­
che de se déplacer plus loin.

‘B‘ est un tampon convenablement fait pour fer­
mer l’ouverture herniaire et empêcher la saillie des 
intestins. En même temps, ce tampon forme réser-

seillé si fortement d’accepter 
MAINTENANT le merveilleux remède gratuit. Et 
** GRATUIT " signifie GRATUIT — oe n’est pas un 
envol ”C.O.D.” ou un essai douteux.

ECRIVEZ AUJOURD’HUI POUR L’ESSAI 
GRATUIT

Acceptez cet “Essai” gratuit aujourd’hui et voue 
serez heureux pendant votre vie d’avoir profité de 
cette opportunité. Ecrivez une carte postale ou rem­
plissez le coupon aujourd’hui et par le retour de la 
malle, vous recevrez l’essai gratuit du Plapao avec un 
livre de M. Stuart sur la hernie contenant toute In­
formation au sujet de la méthode qui a eu un di­
plôme avec médaille d’or à Rome et un diplôme avec 
Grand Prix à Paris. Ce livre devrait être dans les 
mains de tous les hernieux. Si vous avez des amis dans 
ce cas, parlez-leur de cette offre importante.

10,000 lecteurs peuvent obtenir le traitement gra- 
tuit. Les réponses seront certainement considérables. 
Pour éviter un désappointement, écrivez MAINTE- 
NANT.

COUPON
PLAPAO LABORATORIES, Inc.,

2667 Stuart Bldg., St-Louto, 
Missouri, U. S. A.

Monsieur. —Veuillez m’envoyer Plapao à l’essai 
et le livre de M. Stuart absolument gratis.

Nom

Adresse ... ....

Le retour de la malle apportera l’essai gratuit 
de Plapao.
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des meubles et des bibelots de luxe. 
Sa densité n’a rien d’exceptionnel 
dans un pays où presque aucun bois 
ne flotte; la grande majorité va au 
fond de l’eau, et l'ancre des jonques 
est en bois, ce qui paraît quelque peu 
bizarre aux Européens. L’humidité a 
également une faible action sur le 
trac. Sa couleur rouge foncé aux vei­
nes violettes, ou noir aux veines vieux 
rouge, suivant les variétés, est fort 
agréable aux yeux. Les outils des ébé­
nistes et menuisiers français s’émous-

Japonais, et ils n'ont rien perdu de 
leur supériorité professionnelle.

Les meubles annamites que font les 
sculpteurs et qui consistent essentiel­
lement en sièges, tables et bahuts, 
sont beaux de lignes et d’ornements. 
Les bancs à dossiers, qui garnissent 
les maisons particulières et les pago­
des, ont presque tous des proportions 
harmonieuses ; les sculptures qui les 
décorent sont simples et souvent jo­
lies. Mais le triomphe des annamites 
est dans les incrustations de nacre

tan,..
ie Pas Cme becs

CA
vins Pw====-

= g -
2.

dans les bois. Ils font ainsi des bahuts seraient sur le trac. Les Annamites le 
tiennent, au contraire, pour facile àet de petits meubles incrustés qui sont 

vraiment remarquables et jouissent, travailler, peu gâtés qu’ils sont, à ce
point de vue, par les bois indigènes.en Extrême-Orient, d’une grande ré­

putation. Les incrusteurs chinois de Du reste, ils sont de médiocres menui-
siers; leur travail d’ajustage des bois 
laisse à désirer, surtout à l'intérieur 
des objets et dans les parties qui ne se 
voient pas. L’école- française du mobi­
lier, aux plus belles époques, a eu de 
ces négligences. Gela n'empêche 
qu’elle a produit des pièces admira-

Canton, qui semblent avoir appris leur 
art des Annamites, sont loin de les 
égaler.

Les incrustations du Tonkin sont 
faites sur un beau bois, de l’espèce di­
te des “bois de fer" et qu’on nomme le 
“trac”. C’est par excellence le bois

— 152 —.
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UNE RUINE PHYSIQUE SAUVÉE d'une MORT PRÉMATURÉE
“Je ne pouvais dormir. Atteinte de névrose je perdais con­

tinuellement du poids.”

"Mon mari est mécanicien et gagne un bon salaire", écrit cette femme. 
"Nous avons six enfants, entre sept et quinze ans. Mon’mari et moi-même 
nous nous sommes privés du nécessaire pour leur donner la meilleure ins­
truction possible. J'ai souvent passé la nuit à leur faire des vêtements ou à 
racommoder. En plus j'ai toujours fait le blanchissage et le repassage pour 
toute la maison. Je fais également le ménage et la cusine. J'ai fait plus 
qu’il n'est possible à un être humain de faire, et comme résultat je devins 
d’une faiblesse extrême avec un système nerveux en ruine. Je n'étais plus 
qu’un squelette. J’avais les nerfs si impressionnables que la moindre exci­
tation me donnait une crise que je ne pouvais pas contrôler. Par suite de 
cette faiblesse je dûs garder les enfants à la maison pour m’aider dans le 
ménage, au lieu de les envoyer à l’école, parce que je ne pouvais rien faire 
et que le moindre effort m’exténuait. J’étais le plus parfait exemple de fai- 
blesse nerveuse qu’il soit possible de trouver. Tout m’était contraire. Je ne 
pouvais plus’manger ni dormir. J’avais toujours cette terrible sensation de 
faiblesse qu’il est impossible de décrire et qui ne peut être comprise que par
ceux qui lont ressentie. J’étais si faible que 
j’étais résolue à prendre n’importe quel re­
mède. J’essayai plusieurs préparations mais 
aucune d’elles ne put me soulager. Un jour 
en entrant mon mari de dit: J’ai vu une pré­
paration appelée Carnol chez un pharmacien. 
On nen dit rien d’extraordinaire, mais j’ai la 
certitude qu’elle vous fera du bien. Pourquoi 
n’en achetez-vous pas une bouteille? Ils dé­
clarent que si elle ne vous fait aucun bien, 
ils vous rendront votre argent. Je crois que 
le conseil de mon mari m’a sauvé la vie. parce 
que sept semaines après le jour où j’ai com­
mencé à prendre du Carnol, je travaillai plus 
fort qu’autrefois, et jamais dans ma vie je 
n’ai été aussi vigoureuse.” Mme T.

carnol4= -toue en
7 rophost

•T 
22,CARNOL

Beef, Cod Liver Oil
and Glycerophosphates

Each fluid ounce contains 
the soluble nutritive pro- 
parties of two ounces of 

fresh Beef, the alkaloids
of one ounce of / 

% Cod Liver Oil /
7 and ten grains #
|GlycerophumW
1 phate Salts in A
/ propornonate 

6 combination ‘•
/ DOSE - For adults, one J 
a tablrspoonful belore each
2 meal and at bedtime. !
2 Children, one teaspoon- ]
• ful, or according to age i 

1= 

w==.

Le Carnol est en vente chez votre pharma- 
cien. Si vous pouvez en toute conscience, 
affirmer qu’il ne vous a fait aucun bien, après 
lavoir essayé, renvoyez la bouteille vide au 
pharmacien, et il vous 'rendra votre argent.

(6-122)

HORNER. 

tco 
20”

-158

*

Vol. 15, No 8



LA REVUE POPULAIRE Montréal, août 1922

bles. Les meubles annamites incrustés le-parfums et autres objets d’aspect 
ont, en général, des proportions agré- plaisant sans être d’une grande beauté.
ables et une grande simplicité. Leurs. 
incrustations, oeuvre de patience et 
d’art, aux reflets roses et violets, leur 
donnent une richesse décorative ex­
ceptionnelle. Les bibelots incrustés, 
plateaux de formes variées, cabinets, 
coffres, écritoires, pipes à eaux, sont 
parfois de petits chefs-d’oeuvre dont 
aucun salon parisien ne serait déparé.

Les incrusteurs annamites, les bons 
tout au moins, habitent presque ex­
clusivement deux villes du Tonkin, 
Hanoï et Nam-Dinh, les deux capita­
les. Il y a une différence dans les 
produits de l’un et l’autre centre. Les 
nacres d’Hanoï sont plus fines ; l’in­
crustation est faite de multiples mor­
ceaux de dimensions infimes. Gela 
n'empêche pas des hommes de goût 
de préférer les productions de Nam- 
Dinh, quand beaucoup, au contraire, 
tiennent pour celles d’Hanoï.

Même rivalité dans les broderies 
entre Hanoï et Bach-Ninh. Malgré la 
concentration des ouvriers d’art dans 
la capitale, qui se fait progressive­
ment, Bach-Ninh a un brodeur célè­
bre occupant de nombreux ouvriers, 
qui reste dans sa ville et y attire la 
clientèle. Des dames françaises font 
aujourd’hui le voyage, qu’elles n’au­
raient pas entrepris aussi aisément et 
avec autant de sécurité en 1897, pour 
voir le brodeur réputé et lui faire des 
commandes.

Bach-Ninh a aussi des nielleurs, 
presque tous les nielleurs du Tonkin, 
qui incrustent des lamelles d’argent 
ou d’un alliage de métaux divers dans 
des bronzes d’une jolie patine marron 
clair. Ils font ainsi des plateaux de di­
mensions et de formes diverses, de 
petites chaufferettes à mains, des brû-

Si les industries d’art sont concen­
trées, au Tonkin, dans trois ou quatre 
villes, il y a, dans toutes, des artisans 
dont le travail mérite l’attention. L’ha­
bileté de main, le goût inné de la race 
permettraient d’étendre indéfiniment 
le recrutement des travailleurs, le jour 
où les bibelots tonkinois alimente­
raient le commerce d’exportation.

— —o------
UN IMPOT SUR LES MUSEES

L’entrée du Louvre, le plus grand et 
le plus riche des Musées de France, ne 
sera plus gratuite—non plus que celle 
de tous les autres musées de Paris. 
Cette nouvelle a créé toute une sen­
sation dans la presse parisienne. Le 
prix d’entrée sera d’un franc, 10 cents 
suivant le cours actuel. C’est peu, mais 
ce précédent taquine les Français qui 
tiennent à ce que leur pays soit con­
sidéré comme le milieu artistique le 
plus libre du monde.

Pour apaiser l'opinion, les direc­
teurs du musée du Louvre ont déclaré 
que 30 à 40 pour cent des visiteurs 
étaient Français et que tous les autres 
sont étrangers. Les critiques français, 
les artistes et tous autres intellectuels 
auront droit à des cartes de faveur. 
Il y aura deux jours d’entrée gratuite 
par semaine. On comprend que les 
étrangers s’attendent à payer pour 
l’éducation qu’ils viennent chercher 
en France. Les directeurs ajoutent 
que le montant de $10,000 que rap­
portera cet impôt servira à l’achat de 
nouvelles acquisitions et contribuera 
à l’enrichissement du Musée.

Pour la première fois depuis 20 
ans, le Louvre a un nouveau catalo­
gue. contenant la nomenclature de 
tous ses trésors.
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ENLEVEZ CES POILS 
ET DUVETS

qui déparent votre visage 
avec la célèbre "

RAZORINE 
du Dr. Simon, de Paris

Facile a appliquer soi-même, inoffensive, elle agit rapidement, sans 
laisser de traces et sans activer la pousse.

Envoyez 10 cents pour échantillon généreux.

COOPER & Cie, ch. K-I, 155-ouest, rue des Commissaires, MONTREAL

18 Voici, Mesdames, le Populaire

LAIT DES DAMES ROMAINES
DANS SA NOUVELLE TOILETTE

Un paquetage plus commode que l’ancien et plus 
digne de la renommée universelle de ce produit qui 
depuis au delà d’une quart de siècle a beaucoup 
contribué à la préservation de la

BEAUTE DE LA FEMME
en rehaussant la blancheur et la finesse de la peau, 
en éclaircissant le teint, en le protégeant et en fai­
sant disparaître ROUGEURS. ROUTONS, DARTRES, 
RIDES, POINTS NOIRS etc.

10012

m
A. DAMES 
ROMAINES 4*e

En vente partout 50° ROSE OU BLANC

Envoyez 10 cents pour échantillon généreux.
COOPER & Cie, ch. K-l, 155-ouest, rue desCommissaires,MONTREAL
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LES ENFANTS DE PARIS U-
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Les vieilles femmes poussent natu- de leurs lionnes avec une grâce et 
rellement des cris d'horreur quand il nous dirons même,une distinction que 
est question devant elles d’envoyer un l’on ne retrouve nulle part ailleurs, 
garçon à Paris. Paris, pour les tantes, Oh! si nos parcs publics avaient—non 
n’est pas "une ville à y envoyer les en- par la beauté, mais l’atmosphère des 
fants”. Au contraire, Paris est une parcs de Paris, comme nos chers en- 
ville de damnation! Braves gens, vous fants s'y délasseraient ! Mais il faut 
faites erreur, car c’est peut-être à Pa- avant tout que les enfants sachent sla- 
ris que l’on trouve les plus beaux et muser et c'est là un talent qui man­
ies plus gracieux enfants du monde ; que aux nôtres.
les plus intelligents et les plus sévè- Paris, la patrie des enfants! Ll suffit 
rement mais intelligemment élevés. d’avoir passé une après-midi, dans un

.A

CUE

G-

C

coin ombragé du Luxembourg, sous
Paris pour les enfants, est le pays les platanes, regardant quelques grou. 

de cocagne. Ville magnifique, ville Pes déniants français s’amuser pour 
aimer follement toute la France!% aussi belle qu’hospitalière, elle offre 

aux petits pour leurs plaisirs la sauva­
gerie des bois et l’atmosphère tran­
quille et parfumée des parcs. Les bois, 
les parcs y abondent. Là, les enfants 
jouent sous l'oeil de leurs mères ou

Un Canadien, en voyage à Paris, qui 
a entendu répéter sur tous les tons 
que la France se mourait, faute d’en­
fants, est surpris d’en voir un aussi 
grand nombre dans les parcs.
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Les Nerfs des Ecolières
“Je donne à mes fillettes la Nourriture du Dr Chase pour les 
Nerfs, durant le temps de leurs examens, et je suis certaine que 
cela leur fait beaucoup de bien”, écrit une dame de Vancouver.

A PRES le long terme scolaire, les 
/ - nerfs des enfants sont épuisés au 
suprême degre. La crainte et 1 inquie­
tude des examens sont souvent la cause 
qui amène un épuisement nerveux.

C’est ordinairement l’enfant naturel­
lement nerveux qui est le plus ambitieux 
et en lui refusant la somme nécessaire 
d’exercice au dehors, arrive le temps 
des examens avec pas assez d énergie 
et de force pour surmonter cela.

Heureusement l’organisme de l'en-

renforcées, et la santé et la vigueur sont 
bientôt revenues.

M. S. Flarity, Wiarton, Ont., écrit:

"Ma fillette, âgée de 11 ans, souffrait 
d'épuisement et de nervosité qui mon­
traient une tendance à la Danse de St- 
Guy. Je me procurai pour elle quelques 
boîtes de la Nourrture du Dr Chase pour 
les Nerfs, et après qu'elle en eut pris trois 
boîtes, il y eut une grande amélioration 
dans son état. Elle est beaucoup plus 
forte et son système est reconstitué d'une 
manière générale. Elle est revenue de sa 
faiblesse nerveuse, et il n’en reste plus 
aucune trace.”

fant répond rapidement à un traitement La Nourriture du Dr Chase pour les 
Nerfs est une classe par elle-même, vuaussi reconstituant que la Nourriture qu’elle est le reconstituant le plus popu­
laire pour les nerfs. 50 cents la boîte, 
chez tous les marchands ou d'Edmanson,

du Dr Chase pour les Nerfs. Le sang 
est enrichi, les cellules nerveuses sont Bates & Cq., Limited, Toronto. 17
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Q’est aux jardins des Tuileries que 
se réunissent les enfants des familles 
riches et titrées, accompagnés de 
leurs bonnes. Au Luxembourg vont 
les enfants de la bonne bourgeoisie et 
aussi les enfants d’ouvriers et natu­
rellement les enfants d’artistes, mais 
moins nombreux ceux-là. Le Parc 
Monceau en recueille beaucoup à son 
tour, tant de l’aristocratie que de la 
bourgeoisie, ainsi que les Buttes 
Chaumont, etc.

Et, chose assez difficile à trouver 
dans un des parcs montréalais, la tran. 
quillité complète, le silence absolu, 
régnent ou semblent régner dans les 
parcs de Paris en dépit de la présence 
de tous ces enfants.

pour cela pédants. Ils sont la simpli­
cité même. Ils tournent dans le car­
rousel du Luxembourg avec le même 
plaisir que trouvent nos propres en­
fants dans le manège du Parc Lafon-

taine et participent en tout aux mê­
mes amusements.

Paris est la ville des enfants comme 
elle est la ville par excellence des
hommes studieux.

-------o-------

“MADE IN CANADA”

La campagne active menée au Ca­
nada pour l’achat par la population de 
marchandises fabriquées dans le pays 
a donné des résultats satisfaisants. El-Dans la plupart de ces parcs, il n’y

a pratiquement pas de coins interdits./ 1e a surtout affecté les textiles. Les
Les plates-bandes sans doute y sont- grands magasins se sont, du reste, 
elles respectées, mais les enfants peu- prêtés activement à cette campagnè; 
vent à leur aise courir sur les pelou- le président d’une société importante 

annonce que ses magasins ont réussi à 
faire vendre à leurs comptoirs, une 
proportion de 80 à 90 p. c. de mar­
chandises “home made”.

ses et le gazon.
N’allez pas croire cependant que 

ces enfants, mignons et gentils com- 
me nous vous les représentons, soient

. Bas s gry- o - - sgenn — essaies —errer, naigien
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AVIS A NOS LECTEURS
Fidèles au programme que nous nous sommes proposé et désireux 

de donner satisfaction à nos lecteurs en général, voulant en un mot 
que la “ Revue Populaire " soit impeccable comme revue canadienne- 
française, nous tenons à informer nos abonnés, surtout les Directeurs 
et Directrices d’Établissements d'Education. les Pères de famille, bref, 
tous ceux qui s'intéressent à la saine cullure de l'esprit de notre jeu­
nesse, que nous venons de sacrifier les intérêts pécuniaires de la 
“ Revue Populaire pour qu'elle soit absolument sans reproche.

On nous reprochait souvent de publier certaines annonces au voca­
bulaire plutôt déplacé dans une revue de famille comme l’est la " Re­
vue Populaire". Or, ayant compris la justesse de ces réclamations, 
nous tenons à affirmer qu'à l'avenir aucune annonce de ce genre ne 
paraîtra dans la “Revue Populaire".

Nos amis voudront bien prendre note de notre résolution à ce sujet, 
et, nous n’en doutons pas, ils recommanderont la lecture de la “Revue 
Populaire”, désormais à l'abri de tous commentaires fâcheux.
- ECRIVEZ-NOUS.—Si les articles ne vous donnent point satisfaction 
ou si vous êtes trompés d'une manière quelconque par les annonceurs 
de cette revue, écrivez-nous et nous verrons à vous faire rendre justice.

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE PASSE-TEMPS
(Fondé en 1895) %

SEPT ou HUIT chansons ;
DEUX ou TROIS morceaux de piano ;
Aussi Musique de Violon ;
Conseils et Renseignements sur les Disques.

Dans chaque 
numéro on trouve :

ABONNEMENT
Au Canada, $2.50 — Un an. — Etats-Unis, $3.00

Un numéro, 10 cents — En vente partout.

Adresse : 16-est, rue Craig — — Montréal

1- Demandez notre catalogue de primes “61
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LES ETOFFES PORTENT DES NOMS 
BIZARRES

LA POLICE ANGLAISE

On sait que nulle part la police n’est 
plus respectée qu’en Angleterre. Mais 
les Anglais, amis de l’humour, pren­
nent leur revanche en contant de pe­
tites histoires où "Bobby", le police­
man britannique, est quelque peu 
égratigné. Celle-ci, entre autres, qui 
ne manque pas de saveur.

Par une aube d’hiver brumeuse et 
pluvieuse, un policeman, en allant 
prendre son service, aperçoit ligoté à 
un réverbère, un clergymon pâle, dé­
fait, presque mourant. Il s’approche et 
demande :

— Comment, master clergyman, 
quelle situation est la vôtre! Que vous 
est-il donc arrivé?

—Oh! master policeman, répond le 
pauvre homme, cette nuit, en reve­
nant du prêche, j’ai été attaqué par 
une bande de malandrins, appréhen­
dé, ligoté et dépouillé jusqu’au der­
nier penny.

—Jusqu’au dernier penny?
—Ils ont cru, mais il me reste en­

core un bank-note dans une poche 
qu’ils n’ont pas fouillée.

—Ah! tant mieux, master clergy­
man. Mais vous ne pouviez pas vous 
défendre?

—Oh! je suis faible.
—Tout au moins, appeler, crier.
—Oh! j’ai crié! J’ai fait ah! ah!
—Vous ne pouviez pas crier plus 

fort?

S’il vous arrive, par hasard, mes­
sieurs, de feuilleter un journal de mo­
de, n'avez-vous pas été surpris par­
fois des noms étranges et sans cesse 
nouveaux que l'on donne actuelle­
ment aux diverses étoffes employées 
par les couturières ? Je n’en citerai 
aucun pour ne pas désobliger leurs 
inventeurs... Car ces noms furent in- 
v rites de toutes pièces. Ils sont choi- 

, sis, au gré de la fantaisie, selon des 
assonances qui ont chance de plaire.

Jadis, il n’en était pas de même et 
les appellations avaient une origine 
logique, un état civil, si j’ose dire. Ain­
si. on sait que le damas, l’indienne, la 
perse, le madras, viennent des pays ou 
des villes du même nom. Le calicot ar­
rive de Calicut, dans l’Inde. Le taffetas 
est un mot dérivé d'un verbe persan 
qui signifie “tisser”. Soie et satin 
viennent d'une province d'Asie, la Sé­
rique, où se fabriquaient plus spécia­
lement ces étoffes.

La gaze nous arrive de Gaza, en Pa­
lestine. La mousseline doit son nom 
à Mossoul, ville de la Turquie d’Asie. 
Le mohair est formé de deux mots ac­
colés: Mo, chèvre sauvage de l’Asie- 
Mineure et hair, poil de cette bête. La 
faille vient du mot flamand, falie. De 
l’Orient nous vient encore le châle ou 
schal qui, en arabe, veut dire tapis. 
Le véritable alpaga tire son nom du 
nom d’un ruminant de l’Amérique du Non, je ne peux pas crier plus
Sud réputé pour la longueur et la II- fort.
nesse de sa toison. Enfin, le velours A ces mots, le policeman ne. se sent 
vient du mot italien "vellute", qui si­
gnifie velu. 1

Il paraît que toutes ces étoffes ne 
suffisent pas pour qu’une femme puis­
se s’habiller. Chaque jour, mainte- 
nant, nous en avons de nouvelles.

pas de joie, et saisissant le pasteur à la 
gorge.

—All right, master clergyman, vous 
allez me donner le bank-note qui vous 
reste.
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BEAUTE, FERMETE DE LA POITRINE 
Disparition des Creux des Epauies et 

de la Gorge par l’emploi du 

Traitement DENISE ROY 
en 30 jours.

-Le Traitement Denise Roy, réalisant les 
plus récents progrès, garanti absolument 
sans danger, approuvé par les sommités 
médicales, développe et raffermit très rapi­
dement la poitrine.

D’une efficacité remarquable, il exerce 
une action reconstituante certaine et dura­
ble sur le buste, sans faire grossir les au­
tres parties du corps.

Très bon pour les personnes maigres et nerveuses. '
Bienfaisant pour la santé comme tonique pour renforcir, facile à 

prendre, il convient aussi bien à la jeune fille qu'à la femme faite.

Prix du TRAITEMENT DENISE ROY, (de 30 jours) au compet: $1.00
Renseignements gratuits donnés sur réception de 3 sous en timbres. 

Mme DENISE ROY, Dépt. 5 Boîte postale 2740, MONTREAL

ans.
NE SOUFFREZ PLUS!

Pourquoi rester une malade languissante quand 
il ne tient qu'à vous d’être bien portante ? La 
guérison est assurée avec

LE TRAITEMENT MEDICAL GUY
C'est le meilleur remède connu contre les mala­

dies féminines; des milliers de femmes ont, grâce 
à lui, victorieusement combattu le beau mal, les 
déplacements, inflammations, tumeurs, ulcères, pé- 
riodes douloureuses, douleurs dans la têti, les reins 
du les aines.

Avec ce merveilleux traitement, plus de consti- 
pation, palpitation, alourdissements, bouffées de 
chaleur, faiblesse nerveuse, besoin irraisonné de 
pleurer, brûlements d'estomac, maux de coeur, re­
tards, pertes, etc.

Veillez à votre santé surtout si vous vous pré­
parez à devenir mère ou si le retour d’age est 
proche.

Envoyez 5cts en. timbres et nous vous enverrons 
GRATIS une brochure illustrée de 32 pages aveu 
échantillon du Traitement F. Guy.
CONSULTATION: JEUDI et SAMERI, 2 à 5 P. 31.

Mme Myrriam Dubreuil, 320 Parc Lafontaine
Boite postale 2853 Dept. 25, Montréal, Qué.

Assas
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X Ne manquez pas de lire dans notre7omec
NUMERO DE SEPTEMBRE

Magazine hebdomadaire illustré 
Humoristique et sentimental

10 CENTS L’EXEMPLAIRE
LE ROMAN COMPLET

qui a pour titre :
COUPON D’ABONNEMENT

Ci-incius veuillez trouver la somme de 
$5.00 pour I an ou $2.50 pour 6 mois 
(excepté Montréal et banlieue) d'abon- 
cernent au Samedi.
Nom...............................................................
(M., Mme ou Mlle. Spécifiez votre qualité.) 
Rue...................................................................

Localité.........................................................

“UN COEUR 
FAROUCHE”

par

JEAN DE KERLECQ

Adressez comme suit : 
POIRIER, BESSETTE & CIE Retenez d’avance votre prochain numéro.Montréal131, rue Cadieux,

La Revue Populaire
Magazine mensuel illustré 

15 CENTS L’EXEMPLAIRE
Magazine de famille

EFILM
Journal officiel des grandes compagnies de 

cinéma

15 CENTS L’EXEMPLAIRE
COUPON D’ABONNEMENT

COUPON D’ABONNEMENT

Ci-inclus veuillez trouver la somme de 
$1.50 pour I an ou 75 cents pour 6 mois 
(excepté Montréal et banlieue) d'abonne- 
ent au FILM.

Nom..............................................................
(MI., Mme ou Mlle. Spécifiez votre qualité.) 
Rue...................................................................
Localité........................................... .. .............

Adressez comme suit :
POIRIER, BESSETTE & CIE

Ci-inclus veuillez trouver la somme de 
$1.50 pour 1 an ou 75 cents pour 6 mois 
(excepté Montréal et banlieue) d’abonne­
ment à la REVUE Populaire.

Nom .............................................................
(M., Mme ou Mlle. Spécifiez votre qualité.) 
Rue...................................................................
Localité ....... ------.-....................... .........

Adressez comme suit :

POIRIER, BESSETTE & CIE
131, rue Cadieux, Montréal131, rue Cadieux, Montréal
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A tous ceux qui ont de Jolis Bébés

Le Film
MAGAZINE MENSUEL 

DE 
VUES ANIMEES

A OUVERT

un
<

GRAND

Concours
de Bébés
jusqu’à l’âge de 

cinq ans

€

1er prix .................$25.00
2ième prix ...............15.00
3ième prix ............ $10.00
10 autres prix de 5.00

ENVOYEZ LES PHOTOS DES BEBES AU "FILM", 131 CADIEUX, MONTREAL
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92RATE Voici le lait St. Charles "avec toute 
sa crème”!

Commode et économique! Riche etLIGH 01 pur! De qualité unique!
obtenu de vaches saines!

Lait
meilleur

qui soit!
On a pris soin de le mettre en bon 

conditionnement dans les bidons, et 
vous le recevez dans cet état.

S’emploie pour potage, sauces et lé- 
gumes! Pour pâtisseries et entremets 
savoureux, et avec les céréales et les 
fruits! pour tous les mots lactés! Se 
trouve chez votre épicier.

Demandez la Cuisinière Borden.
Expédiée Franco. Ecrives à

‘e
0MONTREAL, F. Q.

/
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